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PRÉFAGE, 

E N mettant au Théâtre le Prodigue par Menai, ' 
fence.ee n eft point un être de rai&n , i„ cara Jr4 
idéal, que , ai voulu efquiffer , comme la prétend? 
e Rédadeur des Petite, Affiche» dans Jewmp™ 
tres-mexaâ quil a rendu de cette Comédie ' 

Il m honore de fon aminé ; ,1 a été reconnu, dan. 
bamville. Comme le perfonnage de ma Pîèce . il a 
fouventete la dupe de fon bon cœur , de fa con- 
fiance envers des frippomquî ont trouvé le fecret 
de s approprier une grande partie de fa fortune. 

ne lui a rien ôte de fon amour pour le, malhea, 
reux; . les cherche avec aâivité; il WforfS 
avec délices Né dans la daffe ci devant J%& 
giee , il a adopté avec tranfport les principes de L 
Conftitutior .qui régénère laW^Ami Su r e t ! 
il a facnfie fes goûts au bonheur public ; il ?%& 
nommé Commandant de la Garde Nationale dan, 
une ville de Flandre, . auprès de laquelle il a de' 
terres, & il en rempht les devoir, pénibles ave« 
le zefe qu'on poùva.r attendre de fon patriodfrne 
Je n'ai pas befo.n de le nommer, Fa ^deftfe 
sen offenferait fan, doute; mai, 'en dis aff« 
pour qu'on dife : Ceft lui. 

Pour l'honneur de l'Humanité, il n'eft M , ï» 
feul pout qui la bienfajfance foU un befoin* & 
dom .11* eft lWque paffion. Un de me. iS ,A 
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4 P R É F A CE. 

m f a conduit chez Paimable Tcaduâeur de Té- 
rençe, à qui nous, devons un Recueil de Fables 
qu'on lit avec plaifir , après celles de la Fontaine. 
Ce digne homme , Curé d'une Paroiffe nombreufe 
en Normandie , en employait les revenus , qui 
étaient confidérables , à fbulager fes pauvres Pay- 
fans. Je l'ai vu regretter de faire une (butane neuve, 
dfnt H avait un grand be/oin à notre avis, parce 
qtFu prétendait qu'avec l'argent qu'elle lui coûte- 
rait, il pourrait habiller trots de fes Paroiffiens. 
Quoiqu'il perde beaucoup au nouvel ordre de 
chofes, il n'en eft pas moins un zélé Patriote, & der- 
nièrement , en nous faifant l'éloge des travaux de 
l'Aflemblée Nationale , il nous écrivait : Rien ne 
tnanquera à mon bonheur , ii la Nation ,Vn m'ôtant 
un revenu qui m'était perfonnellement. inutile, 
s'occupe de mes Pauvres ; mais fi je les voyais 
fouffrir , ( ce qui ne fera pas , ) je me regarderais 
comme un débiteur insolvable & contraint de fuir 
la préfence de Ceux envers qui il ne pourrait plus 
s'acquitter. 

Si les bornes d'une Préface, que je n'ai pas envie 
de faire trop longue me le permettaient , je 
pourrais citer une foule d'anecdotes peu connues , 
qui prouveraient routes qu'il exifte des Prodigues 
par bienfaifance ; mais cela rie me juftifierait pas 
d'avoir fait choix de ce caraftère qui n'eft pas 
bien faillant dans ma Pièce. Quoiqu'il ne paroiffe 
que pour faire des bonnes, aôions , prefque tous 
le3 autres rôles produifent plus d'effet. C'eft un 
très-grand défaut , j'en conviens .. que le per- 
sonnage dont une Comédie porte le titre, n'y 
foit que Secondaire. J'ai eu torr , comme je le 
voulais d'abord , de ne pas nommer celle-ci le 



PRÉFACE. % 

Cheralîer d'Induftrie ; elle n'en eût pas été meil- 
leure pour cela ; mais je n'aurais pas fixé l'atten- 
tion des Speâateurs fur un Perfonnage que Ton 
perd trop Couvent de vue pendant qu'un autrô 
rôle occupé toujours la (cène. Le titre d'une 
Comédie influe fou vent beaucoup fur le juge- 
ment qu'on .en porte; ce reproche n'eft pas le 
feul qu'on pourrait me faire fans doute , &.fi 
cette Pièce a été toujours aflez favorablement 
accueillie ♦ fur-tout depuis que je Y ai réduite en 
quatre Aâes , j'aime à publier que les A fleurs .y 
ont fingulièrement 'contribué. II eft impoffible de 
jouer avec plus d'élégance & de grâce le rôle 
de Madame de Longueval , que ne l'a fait Ma* 
demoifelle Candeille. M. .Monvel a été original 
touchant & vrai dans celui de l'oncle. Paul ne 
pouvait guère» trouver un Afteur qui le fît mieux 
valoir que mon ami Michot. M. Fufil a mérité 
les applaudiflemens qu'on lui a donnés dans le 
rôle de Ûubois; Mademoiselle Fiat a fort embeHi 
celui de Lifette \ M. Chatillon a mis dans celui 
de d'Àrmincourt de l'à-plorrib & de la fineffe. 
M. Saint Clair , fa femme f MM. Defrofières * 
Geneft & Forgères m'ont laifle le regret de ne,pas 
leur- avoir fourni p!us de moyens de développer 
leurs talens , & ils ont prouvé qu'il n'eoûfte ja- 
mais de mauvais rôles pour les Àôeurs inteiligen» 
& foigneux. 

.A3 
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PERSONNAGES^ ACTEURS. 

S A I N V 1 L L E, M, S.-CUir. 

D'ARM INCOURT, M. ChattUon. 

M. DE GERBOIS, AL Momef. 

Madame DE LONGUEVAL ,• M\ Conduite. 

PAUL, Valet de Sainville , M. Michot. 

DUBOIS , Valet de Darm'mcourt , M. Fufil. 

GERVAIS , Intendant de Madame 

de^Longueval , M. Vefiofièret» 

D U P L E I N , Muficien , M. Frogires. 

D U N O I R , Peintre , M. Geneft. 

SOPHIE, Fille de Madame de 

Longueval , M™. S.^Ciair, 

LISETTE, W.Fiau 

ON LAQUAIS. 

la Scène fi paffe dans un Sallon riche. 




LE PRODIGUE 

PAR BIENFAISANCE, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER» 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PAUL, LISETTE. 

LlSETTS. 

J E fuis nn peu faiiguée <Ie mon voyage. 
Paul. 
Tu auras ici tour le teins de te remettre. Quel plaifir 

A 4 



9 LE PRODIGUE PAR BIEN&SÀNCE/ 

^ai de te voir! Sais-tu qu'il y a trois ans entiers que je 
èérais de ton abfenep ? 

Lisette. 
N'y a-t-il que cela? 

PAUL. 
t C'eft bien affez. . 

'Lisette. ' 
C'efî beaucoup trop. 

.- . ... Paul. . T . y T 

Jeté remercie de ce compliment, -> * -s. -->. 

Lis ette. 

Ce n'en efi pas un. * -- ..--.,- f * * <j' 
ç . > PAUL, 1 v. - .-. * 

Tu ne m'en parais que plus aimable. 

Lisette, j 
L'air de Paris ne t'efi pas contraire , à ce que je roi* 
'- . Pau l. m *~ . \ 

" Je me porte bien. ... Et toi t toujours plus jolie ? 
Lisette. 
5é n'en fais rien , piais f aime à te l'entendre dire. 
*■ ' . Paul. ^ ... 

C'eft un plaifîrqué tu' auras foùvent, 

Lisette. v t ^ 
Tu es d'une galanterie. . '. . ' * 

Paul. 

Avec toi je ne fuis que virai. - *' ' i 

Lisette. 
Et avec les autres ? . : . 

Paul. 
Àbîdelajaloufie! - «. 

Lisette. 

Non , en vérité ; mais c J eft que tu as une certaine 
tournure , tu es d'une élégance. . . • 



C O M É DIE. //.'*> 
\ Paul. 

C'eft pour toi que je me fuis paré; & puis c'efî uji 
< préfent de! mon Maître ; il a trouvé ce frac trop élégant 
pour lui. 

. Lisette. 

Tout de bon? 
! , Paul. 

je lui en avais fait l'éloge; i! a cru que j'en avais 
envie , & , bon gré malgré , il a fallu le prendre. 
« : * ' tlSETTt 

La violence efi douce. 

Paul. 
Pas tant que tu crois ; fi j'aimais les cadeaux , j'en fe- 
rais accablé. 

, Lisette. . , 

Ton Maître efi donc bien généreux ? 

Paul. 

C efi fon uniqne défaut. 

Lisette. 
Il apra peu d'imitateurs. 

Paul. 

Ce n'efi pas un homme comme un autre; quelque 
bien que' Ton dife de lui 9 on fera toujours à fon égard 
audeflbus de la vérité. Jeune, il n'a aucun des travers 
de fon âge; riche , il dédaigne le fafie & le bruit. H n'eft 
heureux que iorfau'il peut faire le bonheur des autres ; 
& femblable à cet nonnête hpmme dont parie I'Hifioire, 
( c etoit quelque Roi ou quelqu'Empereur f autant qu'il 
m'en fouvient,) femblabJe à lui , dis- je , il regarde 
comme perdu le jour où il n a pu rendre fervice i 
perfonne. 

.Lisette. . , . l 

Ah ! le charmant caraâère ! 

Paul. 
Charmant en effet pour ceux qui l'entôureA ; mais il 



jo LE PRODIGUE PAU BIENFAISANCE, 

finira , lui , par en être la dupe. Oes frippons de toute 
efpèce & de toutes les claflcs tendent fans celle des pièges 
à fa bonne-foi & à Ton inexpérience ; H croit tout ce 

311'on lui dit. Auffi il s'eft embarqué dans une affaire 
ont les fuites me font frémir. On trame fa ruine , je 
le vois. Un Monfieur d'Armincourr-, qui fe prétend fils 
d'nn ci -devant Marquis que je connais de longue date 9 
& qui me connaît bien auffi , avec lequel je ne puis plus 
long-rems filer la reconnaiflânee , l'obsède fans relâche , 

Îp-aae pas à pas fon amitié • fa confiance È & médite m 
ecret quelque projet défafireux; niais mon parti efi pris*. 
& je l'attends pour lui rompre en vifiêre. . 

Lisette. 

Pourquoi ne préviens-tu pas ton Maître? 

Paul. 

Lui ! c'efi bien un homme à m'écouter. La dernière 
chofe qu'il croit , c'efi le mal qu'on lui dit de fon pro- 
chain. Il va fe marier , je 1 efoère , à une jeune perfomîe 
qui paraît bien douce & bien aimable. II aimera fa 
femme , j'en réponds , & 1e defir de la rendre heureufe, 
fera qu'il fera moins indifférent fur fes propres intérêts. 
Si je ménage d'Armincourt , c'efi qu'outre les raifons 
particulières que j'ai pour cela , & que je te dirai dans 
vu autre moment , ce Monfieur-Ià a un afeendant fin- 
guiier for l'efprit de notre future belle-mère , dont le 
confentement nous efi iridifpenfabfe. 
Lisette. 

C'efi donc auprès de f époufe de ton Maître que m 
veux me placer ? 

PAUL. 

C'efi mon projet. 

Lisette. 

Et fi ce mariage n'avait pas lieu ? 

Paul. 
J'ai une autre condition toute prête pour toi. II n<?w 



, CO Ml DI& if 

arrive une confine de Pondichéry , Madame de Solange f * 
râc jeune veuve oui vient en France avec une fortune 
confidérable. On l'attend de jour en jour , & c'eft moi 

Sue mon Maître a chargé de faire fe maifon. Elle ha- 
itera un aile de cet Motel , que le père de mon Maître 
a fait bâtir; il eft imnieofe, & nous en occupons à 
peine le tiers. 

Lisette, 
Tu ne m as pas oubliée dans tes projets. 

Paul. 
Moi, t'oublier! moi, qui ne foupirais qu'après l'mftant 
heureux de notre réunion. Nous ne nous quitterons plus f 
je i'efpère; le mariage de mon Maître une ibis Sait, nous 




tu dois être laflè. 

Lisette. 
Un peu ; mais on n'y penfe pas quand on babille. 

_ , P A U 1* 

Ton appartement eft drfpofé , îà 3 tout près, 

Lisette, 
J entends qucïqu un. 

( Paul, 

Ce fera mon Maître. 

Lisette. 

Je me retire. Je fuis faite a faire peur: un pende 
toilette.... r 

^ i Paul. 

De la coauetterie ! allons , aHoiw , c'eft Ken iwtureï. 
Entre ici , la féconde porte à droite. Pardon , fi je te 
quitte ; j aurais à lui parler. ' 

Lisette. 

romt de gène entre nous; au revoir , mon cher Paul. 
Uès que tu auras fini , viens encore jafer un moment f & 
lais partçr à ma chambre mes petites affaires. 
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SCENE IL 

PAU L,feul. 

\t UELQU'UNa travers l'antichambre ; cft-cc que 
mon Maître ferait rentré ? Ah ! c eft Monfieur d'Arnun- 
court ; il le cherche , & c eft moi qu'il trouve.. II ne 
«'attend pas à l'explication que nous allons avoir. Allons , 
prenons un air iévère , un ton qui le mette d'abord au 
tait. 

1 ■— t 

SCENE III. 
D'ARM INCOURT, PAUL. 

D'ARMIN COURT. 

JL A U L , où eft ton Maître ? 
Paul. 

Je n'en Fais rien. - 

d'Armincourt* 

Moniieur Paul a de l'humeur. 

Paul. 
Et j'ai tort , n'eft-ce pas ? 

D'ARM INCOUR T. 
Favori de ton Maître , petit defpote dans (a maifon , \t 
ne vois pas ce qui te chagrine. _ ........ 



COMÉDIE. i) 

Paul. 

L'afpeâ des malhonnêtes gens qti viennent ici pour- 
ruiner mon Maître ; qui , fous les dehors d'pne amitié 
trompeufe, méditent la perte, & l'achèveront bien vite, 
ii je n'y mets ordre. 

d'Armincourt. 
Monfieur Paul me fera ia grâce de m'excepter. : 

Paul. 

Vous ? Rendez- vous juftice , & regardez-moi. 

d'Armincourt. 
Maraud ! 

Paul. r 

Point d'épithète. Me reconna.flez-vous ? 

D'ARMINCOURT* 
Ouï , pour un drôle fort'infolent. 

Paul. 

Àh ! coufîn , comme un coftumô fuperbe fie le féjour de 
la Ville ont changé vos mœurs ! 

d'Armincourt. 

Que veux-tu dire ? 

Paul. 

Jacquot autrefois nétoit pas fi fier , quand nous 
étions camarades au Village; H était bon & honnête 
alors. 

D'ARMINCOURT. 
Quel galimathias me fais-tu ? ^ 
Paul. 

Je ne fuis pas changé , moi ; au premier couprd œil> 
vous autiez dû reconnaîtie Votre ami Paul. 

D'ARMINCOURT. 

Sais-tu que tes propos me Iaflent». 



14 LE PRODIGUE PAH BIENFAISANCE , 
Pàtjl. 
Savez-vous que votre impudence me fuffoquc , & quç 
1 fi vous n'en rabattez , je vous démafqne publiquement. 
Allons, convenez de tout à l'amiable, & je vous garde 
le fecret. 

d'Armincourt. 
Mais en vérité 

Paul. 

Allons , çoufin, un bon mouvement; oubliez votre 
rôle , & ne défavouez pas pour votre parent un honnête 
homme qui voudrait ne pas avoir à rougit de vous 
avouer pour le (ien. 

d'Ârmincoxjrt. 

Mais par quelle aventure , depuis fix mois que je viens 
chez ton Maître , la' fantaifie ce prend-elle de me faire 
aujourd'hui une telle algarade l 
Paul. 

Je vous reconnus à la première vtfite que vous fîtes à 
Monfieur ;mon ancienne amitié fe réveilla , je fus prêt à 
vous fauter au cou. Je vous fixai * vous rougîtes , & j'eus 
pitié de votre orgueil. 

d'Armincourt. 

Mets-toi i ma place. Ton état fi différent du mieiw^. 
Tout l'édifice de ma fortune fondé fur le nom que j'ai 
pris.... , Tdft-fiïence dans la fuite m'a fait croire que tu 
m'avois oublié. C'efi un tort, j'en conviens; voudrais-tu 
m'en punir; j'ai des droits à ta reconnaiflance. PuHquc 
tu aimes ton Maî^b, tu n'ignores pas le fervice que jo 
lui ai rendu. 

Paul. 

Oui , je fais qu'un foir qu'il s'était dérobé pour aifaf 
fecourir une famille indigente , il fut attaqué par des 
fcélérats> & que vous exportes votre vie pour ftuver la 
fieane. 



COMÉDIE. ij 

/ d'Armincourt. 

H m'était inconnu. Un mouvement nature! me fît 
voler à fon fecours. Dès ce moment , il m'a voué t amitié 
la plus tendre , & j'y réponds de toute mon ame ; il eft 
impoflible de le connaître fans l'aimer. 

Paul. 

C'eft à la belle aâion qui vous a valu l'honneur Je fa 
confiance , & qu'il ne m'a point tue , que vous devez le 
filence que j'ooferve fur votre obfcure origine; mais 
avant que d'aller plus loin , permettez - moi quelques 
queftions préliminaires. Quel métier avez-vous fait , & 
par quelle aventure avez-vous un nom, des gens & un 
équipage , pendant que moi , qui vous vaux fans doute, 
je fuis toujours Paul , & toujours Serviteur? 
d'Armincourt. 

C'eft que j'ai de l'efprit , & que toi, mon ami. . .. 

Paul. 
Moi ' je ne fuis qu'un fot avec ma probiré. - . 

D'ARM INCOURT. 

Ce n'eft pas ce que je voulais dire. Né avec de rima*, 
gination & le dcfir de faire fortune , j'ai paffé les mers ' 
fort jeune. Après quelques années -aflcz orageufes , je 
devins l'époux de la veuve d'un efpècede Corfaire. EHe 
était paflàblement âgée & défagréable ; mais je ne puis , 
en confcience infulter à (a mémoire, puifquelle -eut la' 
. complaifance de mourir fix mois après notre hymen , 
& de m'inftituer fon héritier unique. 

Paul. 
On ne peut pa* pouffer f honnêteté plus loin. 

d'Arminc'ourt. 
Je réatifai ce aue je pus dft Ja fucceiHon. L'or m*é- 
fciouit , je crus être poflcfltw d'une mine Unariflabfc. 
Arrivé a Paris , je fis d^ia dépenfe;je me fabriquai un 
beau nom j j'aeepu* dés amis & contractai (les dettes. 
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Paul. x 

Cefî aflez l'ordinaire. Efpérez-vous qu'une nouvelle 
▼cuve.... 

d'Armincourt. 
Je l'ai trouvée. 

Paul. 

Et ,»bon Dieu- quelle' efî la malbeureufe que voue 
allez éponfer ? 

d'Armincourt. 
Une fofie. . . . 

Paul. 
II le faut 

d'Armincourt. 
Je ferai le beau-père de Sainville. 

Paul. 
Vous , le beau-père de mon Maître 7 
d'Armincourt. 

J'ai décidé: cela. 

PAUL. 

Y penfez-vous , coufîn ? Madame Longue val, la veuve 
d'un Officier-Général ! 

d'Armincourt. 

Mon deflein efî de me bien aparenter , de tenir à dot 
gens d'un certain ordre. 

PAUL* 

Elle efî riche, dit-on ? 

d'Armincourt. 

Cefî ce qu'il me faut. 

PAUL. 
Si elle vous convient, vous ne lui convenez guère*. 

d'Armincourt/ 
Elle ne veut qu'un nom , le mien lui plaît. 

Paul. 






% eft vrai xjue Vois 1 avez cftcâfi beau fit îonflànt. 
Alexandre d'ÀrothiCourr. Mais fi votre ftpêrcKetfe f» 
"découvre; car , tout fe découvre à la fin y èe ftom là 
deviendra dâna le public le fynonirae de fripon. 

d'Armin c;6.u k-jv . *- ■ . r. .••.•; 

Tu me juge* avec une févérké....y. maïs fc'cft fôtafc l 
ton maître que j'agis a^tâpt que pxmrjûoî. '" \ 

.D'A* Aï N/cbtrkt. ' ^ *. " 

, Mad ame de Lûttguévfcî ïke ràimâicW. Son ton gtay 
Vi dëpfaifait. J'apprends à,,wa futurs à le totrfèusW 
$<Jiir plus âvanugepx. J^ur jtaurc plus ds ctffitfpptfdàncè 
•ehtrc lut 81 Sophie , j£abjj*j dis aujotitd'tou Madame 
Vie Longueval dans te t Hôtel > da*t je lui ai, de l'aveà 
ide ton maître , paffé en, mon nbm> un coupât 'de venté 
fans feing?3>m<é; ",? / , ! V. ■•■..:• 

VonsJurrô&Vefriu l'Hôtel & «k& Mûitfet . ifI " ,., •.,. 

- b'AkklN'c'oûRT. :., : 

j'ai ftipulé par une claufe**prefle que lé éûips*&* 

logis qull occupe > lui Fera conjerw . . ' • 

Vous êtes trop bon , en vérk*. ' 

, ., ... .. . *- d' A r M 1 k c à ti à *, n Ui# ' ; 4 - j~* 

Enfin , ceft ton Maître quîft/ïouju àihjfe î ./ t 

Ah ! je dérangerai ce plan; nuis ferv«ns-nous dfcîttf > 

VÀkttiNèOU^RÏV 

Que dis-tu : .'j . i 

. P À U k 

Je vous admirei 

B 



avant; 
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T J D'^RWrircbViTi ' 

Ne ftmâgine point qae^j'&e la coupable intention 

tf $flfôw<»** ***** ™k* H»î»»nWe flH , je. 
d^wa^QUf: tçsfettpçonsk&aét égard* Mbtt (dtreff dans. 

• PS^ij*.^-''. ; ' 

Non , mon cKîe# SeÊc&wVrhté&fle à vous malgré 
q^^çm^.^mir. adieten i»0^fife^ i ;;lwon(féi mon 
zèle. Aide2-moi^doww« ^çhe(ft^({BrfcJiics»pTétçtidùs 
gens à talent , que Monljpug lylftrge , & qui font dans 
cet Hôtel on gafpiihge qui me Jaflc & m ennuya, parée 
que c eft moi ieuLgig eptfuppeiftttaBtfië tfrâ. 

,$$*& <*fc vieti* Àuteu*pdfe# r pOTvïe fr fi céfefrre * : 

"NBïi ffitëtf ^eïcï , c'êlt ' un faonnétculicmpixie^&isfflk 
modefte que favent , aui écrit bien & qui agit encore 




mieux. 
ain& 



Bouilleur fans taftnt , qui ti^us défigure tojy nos çle- 
foisd^te.JWt ohcnuhie^{-à-^d4 ; fcîi' veux. Cet 1 original ; 
trauche^rci derho'mme'dtftiiporeancé; iHiirto'uf niai, & * 
trouve mauvais tout ce.jgos forttt les autres, il eft feps 
celïe en querelle avec ce *râufc&npjeinj qtri ^ pfrcfqtfâirfl* 
ennuyeux que lui *,<uipi(jue4>oi> dîabîe, nous corne du 
matin au *oi^tltitj^fext&}**ffa »ig)|eiqftiopnPtaxflfe 
imaginer. Lé^yftm^crie^ïe fçcon4 $ enivre, & Moh- 
fieur eft fi bon , que-Vh&lgré*tôul <5é ."qpçt j'fli, gJ^disf r 
c^l^^'^^^^^ 1 ^ 11 ^^^^ devenu^ deiixtahirnaux n 
domeftiques de la maifon, dont il éft"i'mpoffiblé 4 'de fo 
débarrafler. Ils ijrpeUv©n^fd fouffi^i tf^e le quittent 
ppint , tant ils aiment à fe chamailler. * J ' '^ ° J -^ 
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DUNOIR-, D'ARMINCOUftT v BUPfaBâSvfBltfiU 

J 

J s rartfltâfc^ 

vagancés Le mèneront enfin a 1 Hôpital 

DuPtEIN^ en point* xk y t ïm 

Et qu'efî-ce que celaVoûs fait ? Vie courte flt Bonne > 
Voila ma devife 4 

Vous êtes tm ivrogne qui buVeat tfttt , flt qw êSret 
mal comme lui. 

Je finirai mal ; non jft£>< jô- finirai très-gaiement j pour 
j^ôuqueeeWdurèi » ■»:•'. 

;.»?A'RMINCOtJRT. i 

QuavezTVOUsdWC^Meffltttï^? % - 

C'eft cet original aui fait le Dd&eà* , & Çiff Va vif* dt 
contrôler les adtiohs du- Maître de ééans* 
.... DtFNOIR. 
Et j'ai ràîfon. 

D'ARM INCrèUit 

,,Qii*& iotit fait ce pauvre SatnviUe, Monfiçur Dunoir, 
pour vous mettre de fi mauvaife humeur contre lui ? 

B 2 
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*'* * DlTNOIR. 

Ce qu'il a fait ? Voila urt nouveau Commenfal qu* 
jipus arrive. 

DUFLEIN. 

Tant mieux i.plus'.on eft de tous , plut on rit. 
DUNOIR. 

DUPLEIN. 

Qui fait des rimes d'iule rirfieflï ! 

Dunoii. 

• Qto^ora^es éjftgramnjes contre tout le monde, 

* Duplex n. 
AveCvoiisfa matière eft ample, 

II aura l'oreille du Maîtrç, fcd&ournera fur lui toutes 

II a toujours pçar que fa tarre ne lui manque. Eh mor- 
Heu , il y a du vin à la cave pour plus.id un *t\ r quafnd 
nous ferions encore douze çpçupe; moi 

. : -, 5'HOii ; : : ;«. 

Âpres celui-là un autre. Monfieur SaînviJIe n'a pas dd 
conduite , H man$è tout , & qudqué jour je me Uxrrai 
contraint d aller chercher un autre gîte. 

d'Armincourt. 

• . ^orj&çutj pvnojr voit jufte. . • - . > 

.'f.ÛïïNOIRr 

Il efi dur. pour un homme tel 1 que moi de perdre aînfi 
fon talent & fa jeunefle. •' T 

DU PLEIN. 

♦ Ah ! bien oui > fon talent & fa jeunefle. Fourçvoi 
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Ïiarler comme ça des .abfens ; la belle befogne qu'il Éart. 
I barbouille une heure le matin , & querelle tout' le 
inonde le rëfte de la journée. 

DV tfOÎR. ? 

Je querelle ? je raifonne , ivrogne , je raifonne. 

Du plein/ 

Ivrogne , oui ; ça tient h l'Art que j'exerce. Mais je 
ne fuis pas un égoïïte ; atrappe. 

-DUNOI»* ^ 

Infoïent! 

d'Armincourt. 

Eh ! Moteurs, point de guerre. II s'agit bien d'autre 
chofe ; êtes-vous capables de garder un fecret? 

DUPLEIN, ; - 

Ah ! oui , quand je fuis à jeun , & vous voyez,..,. 

D V H O I *. 

Qu'y a<t- H donc? ~ - : 

P A V L\"i'part. 
Que va*t-il leur dire ? 

d'Armjncourt. 

Sainville eft ruiné ; le Banquier chez lequel il avait 
placé (es fonds , a fait banqueroute. Son Hôtel eft vendu ; 
on va faifir fes meubles A & x lui-même neft pas eu 
«frété. 

Dunou. 
Ah i mon Dieu ! 

Ou PLEIN. 
^ pauvre homme ! 

0UNOI1U 
Que vais-je devenir? 

D'ARMlNCOUllfl 

ïkmandca, demande* iPauL 



«3 LEPRODïai^PARIÇ^^lSiANeEi,, 
\' Je fais çncorç tçptt étourdi fie çàfy ^pnyoH^ 

Je l'avais prédît , qp fie wojait pas me croire. Tan* 
pis pour lui, il mérite ce oui hïwj\v&. fou&cwte à ma» 
çfambre, pour que mes effets ne ^îçnt point faifisaveç 
les fiens , U')c fprs d'une raaiJbn , où l'on a fi niaj 
4ffQâft! Jq»^9AP ( aytf que je donnais vf^ns «efle. 
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bou* 





1 



■i B i i fn i i nu m pi ii ) iu»i >nw ifn i i i j ii i iW m y 

! ,.; f •! ■ri-i.Hfl ïli> 

, 4 :,-;;• ^ t. ... "U ^ ^ : ' ; * - z 

d'Armincourt. 

Piux, m 
La rufe eft ifrcBittf re. .' I \\ 'lu 

B'ARMLINÇOURf. 
Qu'imporie ? elle rt'* i>èii* Jwrejitëfott tffct. Te voilà 
débarrafle du Peintre. I 

Ahlmunt farore :*'rft tfe&KM&dt teoi«l^t<ftfë 

*;é r *ï *c oh î% h ; / -!'\\ ? 

lit Uïûâfcîeh tient ton. Nou» trouvôrbus ; «m, i^pyim 
pour ftadùrc. * ,*'. , ] ..' 

Ah ! qu'il refte : il a bon cœur , il eft pauvre , & moiv 
Maître , fans fe ruiner, eft bien en état de ie nourrir. Ce 
nç font point ces gens Jà qui m'inquiètent. Ce font ces. 
hypocrites de mœurs qui excitent mon çpurroux, & 
c eft contre epx qu'il faut <|u* nous formions une ligue, 
pour dérouter leurs cou pat les manœuvres. 

r-'Armincouilt. 
Service pour ferviçe : tu ne me nuiras point auprès 
de ma future , tu fais notre traité. 
Paul.. . 
Oui x je m'en fouviens. Vous me faites pitié , fit fa 

&4; 
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*ous plains & tout mon coeur. At ! que le métier d'inn- 
fngnant entraîne anrès lui d'embarras , 4ç calculs & dot 
ifeggs. ipteflfc # ce ne font pas là mes affaires , ce (ont; 
les vôtres, (bycat loyal avec raçn Maître , cefi tout ce que. 
j'exige. Je n'entendrais pas rajfon fur cet article. Je vous, 
ïaiffe à vos réflexions, &. fi vons êtes capable d'un retour, 
fur vons-même , redevenez mon çounn en redevenant 
ionnête fuunme, le fpyei fur que je ne vous avouerai» 
çnpublicpour mon parent , que lorfqùe je feraj convaincu^ 
que je le puis, fans npnte. 

S Ç^.N'E VIK 

^/ARMINOQURT, feuh 

m h, a rajfon fan? doute , mais je fuis maîtrifé pa; te% 
^ircpnfianceSf Pes Créanciers impitoyables me persé- 
cutent fana relâche. J'ignore l'art de leur en impofer. 
Ah ! fi Dubois , fi mon fidèle Dubois était ici ? mais la 
pauvre garçon, depup fon départ & la maladie , je n cjv 
V P'jB. CQtcndij parler. Maïs qui vois-jc ? eft-ce lui ï / 
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scène vm 

Êl'ARMI^COURT, DUBOIS, 

* 

Dubois, 

jffL H ! mon cl^r Maître f vous voila î âpre* bi« <ka 
perquifiçions , je vous retrouve enfin. 

D'AHMINÇ.OURT. 
Ççfttpji, mon pauvre Dubois, tu es, donc rétaWi ?: 
Dubois. 

J'ai été diablement fecoué. Après fi* mois , la fièvre 
% lâché prife* La bataille a ét;é rudç : j'ai cru qu'il fcifait 
déloger pour le coup. Ah ! oue j'ai fait de belles réflc-i 
xions fur i'inftabiiite des cUofes de ce monde. J'avais 
Renoncé à fout dans ces derniers mojnens , je n'avais plps 
ni énergie , ni courage ; mais avec la (ànté , j'ai fent* 
rçnaûre mon génie : je fuis toujours Je même que vous. 
m'avez connu , & je viens vous offrir de nouveau & 
çiop. talent & mes fervices. 

p'Arm in court. 
Ma fui 9 tu arrives à propos. 
Dubois. 

Comment; vont les affaires? - 

IX' A RM INCOURT 
Val. 

Dubois. 

Serait-il poffrbïe ? vous étiez fi-bien qutnd je vow% 
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ta fortune m'a totalement abandonné. J ai joué d uir 

malheur épo«vtn|abV J'aiitoirjpuxs fait latnême figure : 

je me luis eiidetté, l'on me pourfuit, & fi un grand 

mariage que je fuis fur le point de ççnçlurç érfioue, jo 

>. luis perdu tan* feflbuuce, 

DÇBOIS. 
Perdu & je fuis là ! :fongez-*ous à ce que vous dites ? 
' *bandonnez*moi vos Créanciers. 

I)'AltJ**»Côt7R». 
Ils deviennent ihfolens. 

Dubois. 

Ces marauds ta ne refpeôent plus un liomme comme 
il faut? 

D'A&mifîcouftT. 

Un tomme comme îl fout ? ce 4*ot la n'a pbto ni 

fignrficatkm ni valeur. \ * 

O tems ! ô moeurs 1 que font devenus ïesfceaux jours 
de notre gloire # iesjonrs.hcureux où un bon arrêt îefur- 
fëance, obtenu fans peine, faifoit tairecette tfjpèce incivile. 

D'ÀRMINjC ouk t. 

, Tout efi changé : il feut payer im>9 dettes ; & ce qu'il 
y a de plus défolant, c efi qu'on lefufe à prçfent de nous, 
iaire crédit. 

Dubois. 

Tout efi bouleverfé dans ï'Etat. Cet ordre it efrofe? 
4 ne peut durer long -tems; mais vos fonds d'Amérique....*^ 

D'ARMljîCOURT, 

Sont en retard. S'ils arrivaient, j'afluraisdeauoifeirs 
face h tout. On me remet à trois mois; nnawj'efperc avoir 
époufé ma conquête avant cette époque. Je ne crainj 
\ qu'un efclandre de la pan dç mes Créanciers, 



Je leur parlerai : ife entendront raîfon, 

J'ai fait j?e que j $i <pfl w^*çs.d Wrr J»fa «etfos^ pat 
çmpôché dobteny: i^ ^aî^peve. ; 

DVBQia, 
Oh ! les barbares ! on nT a dëji informé que vous étiea 
lié iclmitié \t pfe AwtP*YQC kMôîi» Jb ose Hâul ; 
que dfifwip qi^JquftÊ rjû&ra fePtt* wtfft un jappavtooto^t 
çhcpl^ï. Qnfàt ^î^eiC^t^n^nne bornait dWe^iciteflc 
iWKpijjç, 4u carfrêtèfF le ftaff flfcfcgaa»*:: «ans n'wcs 
dcwj^s (A tir^r {# tfi & <ft*tt* floaaàftaaûe ? 

{D'A*«Ç>l3î'eotrRY. 

Non , mon ami. J'ai peut-être des droits à fa recon- 
noiffance: s'il était inftruit de mes ^efoins 4 je lws£&xtÀx\ 
qu'il 4esf*4vMii<lFftk-;~Hif& -H a itn iî beau cara&ère, 
qu'il m'en irapofç , & je n'ai jamais of^ m'gmvrir à lui fur 
jnafituation, / j 

Dubois. 

Ceft un tort.qiff YWMv*3 pij. ic ne yous reconnais 
pas à cette conduite. Un ami peut en obliger un auti* , 
vojiwjigwdfaé* i?Q$ fcrwp^ivoptlpasie (ens-ç^mmun* 
vop$ &(& jeu im 4 e f*nÂ$; vous pouvez ef&prppwr, 
Ç'çjt y ne p*tf*ftftg0 qae vans lui devez mente, |t ce* 
Jui manquer eflentiellcmcnt que de ras pas, la lui donrver, 

P'Arminçourt. 

Je ne pourrais jamais le prendre fur moi. 

Dubois. 

Je me charge de la confidence. 

D'A RM IN COURT, . 
Non, non , je ne veux pas. 

Dubois, 

Qn peut troi;ver un biais , un moyen indir^â qui no 
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compromette point votre délrcatefl°e.„. attendez.... oui... % 
on peut.., C'cit çela.,~ j'y fuis. J'ai ici tout ce qu'il rfie 
faut. Mon vifage efi encore inconnu dans ia maifon.... 
|e monte k votre appartement... je vous quitte ; il ne 
f*ut pas que l'on nous voyc enfemble. 

d'Armincouht, 
Quel efi ton projet ? 

Dubois. 

Vous le faurez après la réuffite. Vous direz demain : 
non génie totélaire m'avait abandonné , ie péf iflais privé 
de fon feoours. Dubois arrive , réfléchit & me fauve. Et 
vous conviendrez avec moi que beaucoup de grands per- 
fonnages dans le monde feraient bien peu de chofe lans 
les Agens cachés & fubalternes qui ks confeillent & Içs 
mettent en oeuvre. 

<==== m É , * ■ ■ ■ ■ g=g» 
SCENE IX. 

D'ARMïNCOURT. 

^ U E L efi fon deflein ? que prétend-il ? je ne me prê- 
terai jamais à aucune entreprise qui pourrait me nuire v 
dans 1 efprit de Sainville. Son eftiroe & ion amitié me font 
également néceflaiies. Ah ! ie voici. 



ô 



COMÉDIE* *£ 

l 1 . , ," ' ■'" ij SsstasssMsaat 

S C È N E 3G 

D'ÀRMINCOURT, SAINVILLE,PÀtJL. 

d'Armincoukt. 

ÎJON jour , mon cher SainviHe. 

Sain tille. 

Bon jour, mon ami. 

d'Armincourï. 

Je vous fas men compliment Votre habit efi dû 
derniet goût , 

* Sainvill*. 

En vérité. Je n'en fais rien : ceft Paul qui l'a choi& 

d'Akmincourt. 
Cela lai fait honneur. 

VÂtîù. 

Si mon Maître tenait à ces misères , je 1 • confeilïera** 
ttujt au© bien qu'un autre, 

■ ,i D'AlMINCOURT, 

Vous êtes II merveilles. 

SA IN VIL LK. 

' Jfcnemè^ftiis jamais trouvé plus niât k Mon àife. Le 
luxe de cet habit m'afflige, me côntrifte. Lorfqu'un 
^ôjnnie'opulefit fe pare airili , ii femblequ'n fâflfe Trophée 
ifi fa riabciTc > pour infulter au fort de tant d'infortunés 
ui font fouyent privés du nécefïaire : cette condefeen- 
nce..., 
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b'AkMINCÔtJKT. 

Madame dfe Longue var vous en faura gré, ce cofîumê 
Vous était néceflaire pour détruire les impreflîons que là 
légèreté de fon*cara«brefài st feitf-prandre de vous; Un 
Sage , un Philofophe , font des fléaux dont çlle craint 
l'approche. Elle. ne veut donner fa fille qp-'à iHvhomoie à 
larrirt)tfe;- Atifff, ptfuV lôûÊt&tétAf foïi conféntément , ài-]o 
mis fur le côrhpte de quelques chagrins paflagers, cet air 
férieux qu'elir vous reprocha. Jfe luS âtfafluré que vous 
étiez on homme de la Meilleure fôciété. Je vousjôrfait 
le héros depiufieursfawtattrçesîgalafties* v 

Saint *j?be>. 

Vous avez fait de moi un pcvuaif foh«4ttttltàgôàx; 

jeune encore, puifqu'elle n'a due trente-quâtritafiS, eltt 
a la faibleffe de rièh dc&Aer <\hè £rfgt-deux. 

; ..,.;.;.• y.s\i '?•##& ii/^ -L l.M>/ n J . 

Pour qu'dn 45 cfttHik MàftîtW, À iaudtaîtoaon 
lie fut pas qu'elle eft mère A'wéWtmtiàiétfffî ïTeft 
plui un enfant. " l a ' ' 

fryfciiii v>ifom&r> V ' »« «•• 

A propos, eiipKque2*moi--ilJe^ 
ce que lignifie tefcèlfc<£fiiftiirtf qfcéVifcht de me faire ce 
pauvre Dunoir. . , . ., -- :; p j2j i1 .. . ; 

D'AJLMJN^p.UJtJgnVx/zr* 
Ah ! ah ! nçnsfious forames Ai peu amiifé^à Ces dépends* 
'; ' S-À^NV I^L-E, . , ' • 

:fl anjtfiàlà chofo '^u ptedidefia^otW^'^H m'afquml 
fan# votilohrm'emeffdtti ATqtroi'tew lui àVorôdirqt* 
jétms> roinè? 

v Paul 

Ceft une de ces petites épreuves que vous feriez fort 



feia» êtefi*fé> cfegtaMfc: wus cdmkhiki'ifars'&ik qui 
vous font wérk^amew attachés.- \ •'» ». 

J'aime à voir fos. hommes du- beau coté. Et cfoyea 
moi, iîins iont r tps^métUa.ms qucdesP,hd©fopii&»,.; 
humorifes,& i grondeurs,, s'eifescem do. les pointe* , 
Tirons Iéwdea» H» leurs foiWefles, eifes,nou»fondooHi- 
mune&ifou^^sa'nsajudesdéfauts.ifioiitdolv^riïa»* 
des qualit&.ertijnables :ne. fixons lès jseu><iqi»o.for ; eljqsv . 
& nous.. féritirons: que Ton peut alternent vivra)**» lo 
mondé- teTqu.'iï eff. Faifon»,. chacun dan* le pofteWle 
hafanf nous a placés, le peu de bie* qu'il foit en notre 
pwflance de faire. Nous adoucirons lés injuftices du fort 
eifr«tsicet» de'reM-lcmWàtlw, «yu ambmsBfen-traités 
qiwmw,. teewaHégeairt'tolf» peines-, rions augmenté* ' 
ron».ijo».pl«iw r ar.aousrjooironydïffcàfl > ànfe tt ro a t 
nenttaînwpQfcifdatrtgftttapltafaj'.' '' 
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ic* oroixs«flH ns ont aià pitié 7 je voudrais quèTtoup Te» 
riches fe Iigwffent ejifembje.pg,* livrer U guerre aux 
malheurs de toute efp£ce qui affligent là .trifte humanité. 
H».ten»géwr.,anr •les' nèûé*» d^fâifàns-, calmeraient 
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ta occupera tome ma vie. On n'eft infenfible dans l'opté 
iencc que parce qu'on ne connaît pas la misère dautrui. 
Ah ! fi tous les heureux du fiècle étaient mieux inftruiti 
des befoins du pauvre : ils n'auraient point cette dureté 
qif'oti leur reproche. Et fi par hafard H s'en trouvait 
(Quelqu'un qui fe retufât aux lumières qu'on voudrait lut 
donner : je te prendrais pair la main ^ je l'entraînerais 
malgré lui dans la chaumière où gémit i honorable indi- 
gent : je lui dirais : contediple toh frère qui va péril* 
toute d'un peu de cet ôt que ton luxfc engloutit : vois (es 
larmes, compte les génnffernens , & garde après fi ta 
lejteux pour toi feui ta richefle & tùn îrlfehfibiiîté. 

Ah ! mon ami* qui ne ferait pas glorieuk dé pen fer comme 
Vous, lorfqu'on tous entend plaider avec cette ehaleur, 
cette énergie «Jifijf %rt de l'aine ; la caufe.de* infortunés, r 
Aidez-les toujours , continuez à être leur «appui, leur ,; 
proteâeur , letxr gère, ; dans Face ou les autres s'aban- 
donnent à leurs plàïfirSj ayez les yertuS de l'âge mûr,) 
mais modérez votre féhfibifué /placez vos bienfaits' avec ^ 
phisvde choix £ de difeerriement , & ne tous expofez 
point tous les jours à Caire des ingrats;, ' ' 

. f » . pavj* 'T' . _ .,. 

Oui, Monfo&r, chapitrez-le un peu. Ce n'eft, pas le 
tout d'être bierifeifaht, il faut l'être à propos. La fuite,, 
du Pciritre, à la^prémière nouvelle de fôn déiafir^ eft une. 
btfle itçon pour lui. 

- . SÀïNVltt£ 

J'avoue cependant que la nouvelle Qu'il m'avait, an-ii 
nôhcée , quelque peu d'apparence qu'elle eut , m'avait 
inquiété. C'eft aujourd'hui que je dpis toucher les fonds 
que j avais placé chez Durton , & fi cette rentrée mo 
manquait , je ne ferais point à mon aife. • 

PAUL. 

Vous mériteriez qu'il vous emponat tout. C'eft malgré 

moi 
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ttQÎ que vous avez fait cette affaire. Confier Ton bien 
'à im agioteur oui n'a pas un fou au foleil , lai livrer uni 
million en belles efpèces , parce qu'il vous éblouit par 
une fpéculation àvantageufe, le cautionner d'autant. 
Et s il partait avec le dépôt f ou en feriez-vous ? belle 
matière à réflexions i vous gémiriez; inutiles regrets i 
dévides Créanciers fondraient fur vous , avec leur rapa- 
cité ordinaire , & qui viendrait vous fecourir ? ab ! per* 
fonne > perfonne ! 

S A ÏN VIL LE. 

* Tu outres la défiance. Sur un mot qtiè j'ai dit à Durton^ 
il m'a envoyé ce matin ce bon de cent mille livres payable 
à vue , & il m affure que ce n'eft là qu'une partie de mon 
bénéfice. 

Tout cela ne me. tranquillife point; 

S A I N V I L L E. 
Que diras-tu quand H m'aura fatisfait & que ku nié 
verras recueillir les fruits de fon intelligence ? 

PAUL; 

Jfc dirai > que vous l'aurez échappé belle, mats qu'on 
à toujours tort de rifquer fe fortune enfre les taains d'uii 
homme ; qui peut d'un moment à leurre l'emporter dahfr 
fon porte-feuille, que lui-même n'eft pas garant des 
événemens» des efcroqueries , d'une perte, où d'une 
faillite : que diable quand on hérite comme vous d'une 
grofle fomrtie, on en achète une Terre, des Maifens, 
ou de bonnes Fermes. La grêle , l'eau ou le feu peuvent 
y pafler ; mais Je fon4 relie au moins , & l'on ne perd/ 
pas tout. • . 

b'AÉMlNGOUST, 
Sainville. Il a raiioa. 
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SCENE XL 

DUBOIS, SAINVILLE, D'ARMINCOURT, PAUL. 

DUBOIS en Huiflier, avec une perruque qui le déguife. 

J*> H ! diable , Panî cfi là , n'importe ( /avançant ) 
qui de vous, Mefficaxs, fe nomme Monfieur Alexandre 
a Armuicourt. 

D'ARMIKCOURT, à part. 

O Ciel ! c'eft Dubois, quel moment choifit-H ? ceft 
moi , Monfieur 9 marn fi vous aviez à me pariçr , vous 
pouviez tu'attendre chez moi. 

D U B O rs. 

Monfîeur, les gens de mon état prennent les per- 
sonnes où ils- (es trouvent ; d'ailleurs , je viens vous faire 
des . proportions amicales , & mes intentions, étant 
loyales a pures , je puis vous parler devant tout le. 
monde. 

Sainville. 

<Au fait , de quoi s'agit-il ? 

Paul, à part. 
Ce vlfage là ne m'eft pas inconnu. 

Dubois. 

Monfieur , Alexandre d'Armincourt n'ignore pas fan$ 
doute qu'il eft Débiteur d'une Comme de quatre-vingt- 
onze mille livres neuf fols fix deniers envers le fieur 
Jérôme- Nicolas Mathieu, lequel a foldé , payé , liquidé 
fes Créanciers , Fournifleurs , 6c de fes propres deniers , 
dont les quittances font ci-jointes & annexées, & ce 
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moyennant le modique intérêt de quinze pour cent , & 
que ledit fieur Jérôme-Nicolas Mathieu a pardevers lai 
une lettre de change de ladite Comme dûement échue f 
de laquelle lettre de chance ie fuis porteur en cet inftant, 
ainfi que du mémoire de irais &loyaux coûts comme iUft 
d'ufage. 

d'Armincourt. 
Hé bien ! hé bien,! Monfieur , fi je dois, je paierai. 

Dubois. 
M^is quand ? . . * 

D'ARMINCO U RT. 

Quand j'aurai touché mes revenus v ce- qui ne peut 
tarder. 

Paul, à part. 

Ses revenus, il efi bon là. 

Dubois. 

C'eft incontinent qu'il faut payer. M'intéreffant à vous , 
j'ai cru devoir vous avertir que la Sentence par corps 
était obtenue , pour vous fa u ver le défagrément d'être 
appréhendé & laifi en pêrfonne , ce que je ne pourrais 
confciencieufement me difpenfer de faire, fi vous n'ac- 
quittiez içelle lettre de change. 

. SilNVILLE. 

Combien Monfieur vous doit-il ? 

PAUL, i part. 

Eh ! mon Dieu,, mon Dieu , que va-t-il faire./..? 
bath ! bath - c'eft une efcroquerie. 

Dubois. 

Qu'appellcz-vous une efcroquerie ? 

Paul, à part. 

Dois-je parler ou me taire ? 

Dubois. 

Apprenez que les pièces font dans le meilleur ordre 

Ca 



j6 LE PRODIGUE PAR BIENFAISANCE , 

du monde , que la Sentence a été obtenue dans les formes 
preferites par l'Ordonnance 9 & que le diable lui-même 
n'y trouverait pas la moindre petite nullité. 

D'ARM in court. 

; Je jnenrs de honte..*. Hé, Moniteur, biffez nous* 

Dubois. 

Volontiers. Vous me permettrez cependant de vous 
atf cndre,eri bas avec me? gens pour vous fervïr d'efeorte. 

Saijïville. 

Encore une fois , combien Monfieur vous doit-il ? 

DU B O ï S. 

' Avec les intérêts , les frais , nies droits de courfe , 

cela monte à quatre-vingt-treize mille livres cinq fous. 

5 A ï N V I L L E. 

Voici une referiptiqn de cent mille, livres. 
, . DîJBOIS. . 

Voici votre lettre de change. A propos , l'effet efi-il 
valable ? efi*il à vue ? 

. Paul. 

- Je tcconfeille de faire le difficile. ( à part. ) Ah ! fi et 
n'était pas mon coufin.... II ne l'échappera pas. 

' d'Armincourt. 

Ah l Sainvilte, je fuis confus ! 

Dubois. 

r Quant au furpîus de la. reforîption , il fervira de 
nantiflement pour une a&ion de pareille, valeur que 
j'ai à intenter contre vous de la part de voîre Tapiffier. 

Sainville. 

C'eft bon ! c'eft bon ! laiffez-nous à la fin. 

DUBOIS pafje près de d* Armincourt , lui ma fa lettre 
de change fur le bras. 

Je vous falue » Meneurs. Si jamais mon petit mi- 
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nifîèrç pouvait vous être agréable A je fuis tout à votre 
iervke. 

Paul, à pan. 

Suivons ce drôle /H y a quelque deflbus de carte , 
je veux m'en éçlairçin "~ 



S C E NE XI I. 
D' A.RMINCOURT, SAINVIL.LE^ 

< / 

d'Arm in court. 



M 



ON citer SainviHe,. l'excès de votre générofité 
m'accable. 

J.ÀI.NVULE.. 

Vous méntez=mon reproche , je vous dois la vie, 
& vous me caçke* vos Woins. Doutez- vous. de mon 
cœur & de mon amitié, 

D'ArMI1*COURT. 

J'entends du bruit : c'eft Madame de Longuevalfans 
doute /Toutenez votre réputation. 

S AIN VILLE. 

Mais Sophie. 

D;' A RAfcï K.COttRT*. 

Jfe. l'm prévenue* 
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SCENE XIII. 

SAIN VILLE, D'ARMINCOURT, Madame de LON- 
GUEVAL, SOPHIE. 

Madame DB LONGUE VAL à d* Armincourt. 

J E fuis dans l'y vrefle , Monfieur f cet hôtel eft vrai- 
ment déPs, eux , les appartemens font difpoiésavec goût, 
les meubles ion; d'un chbix qui fait honneur à voue 
difcernement. Enfin me voilà logée. Je puis à préfent 
recevoir les gens d'un certain ordre , & je ne ferai 
plus humiliée par des comparaifons toujours .défagréa- 
tles. Ah voilà M. SainvilU , je vous falue , Moniteur , 
\ous traitez toutes ces choies là de futilité , & grave 
phiiofophe , vous préféreriez à ce féjour .enchanteur % 
un âfile ruftique, où feul avec vous-même , méditant 
en fîlence fur .les beautés de la nature & les foibleifes 
de l'humanité , vous regarderiez en pitié ces objets qui 
nous féduifent, nous autres gens du monde , qui avons 
tort de chérir tout ce qui fert à embellir les momens 
trop courts de notre fragile exiftence. 

D'ARMINCOURT. 

Ah ! Madame , après tout ce que j'ai eu l'honneur 
de vous dire , pouvez vous lui fairp encore une injuft* 
querelle fur des principes qu'il désavoue. 
Madame DE LOIJGUEVAI». 

Ce font les propres expreflions de Monfieur. Je ma 
rappelle à merveille notre dernière converfation. 

Sainville. 
Croyez ... Madame * que fi je vous eufle mieux cou- 
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■ne; 'je me ferais bien gardé de me montrer à Vos 
yeux fous un jour auffi défavorable. J'ai fenti à regret 
que je vous ai pavu complètement ridicule. 

Madame DE LONGUEVAL 

Ah ! oui , ridicule dans la force An terme. Lai (Tons 
les grands mots , les fyftêmes d'une perfe&ion chirrié- 
jrique à ces êtres bifarres & ennuieux, qui ne Jouent 
le rôle de frondeur que pour fe donner un air de fin-» 
guiarité, qui ne blâment nos goûts, que parce qu'ils 
n'en ont aucun, & qu'ils font incapables de figurer 
dans le monde avec une certaine dignité. 

ï>' Armijkcourt. 

Vous devez vous appercevoir a la mife élégante de 
SainviUe , qu'il n'eft point étranger au ton du jour. Je 

5 mis même vous a durer qu'on ie confuite , que c'eft à 
es confeils que je dois le peu que je vaux & que c'eft 
à lui qu'il faut reftituer la moitié des complimens que 
l'on me fait tous les jours (ur mille bagatelles qui dé- 
cèlent l'homme inftruie & au courant de nos goût* 
fugitifs. 

Madame DE LONGUETAL. 
En effet , cette parure contrafte d'une manière afler 
tranchante avec cette fortie vigoureufe qu'il fe permit 
fur le luxe & les cfepenfes frivoles dç la clafle oppu- 
lente, je croyais entendre mon oncle de Gerbois. Vous 
ferez bien de continuer ce rôle fi vous voulez lui ferre 
votre cour. Nous irons bientôt lui rendre une vifite 
à ia terre. Cefî un homme qui a. des principes finau- 
liers. J'avoue que c'elt la manie du moment. Celt le 
fyftëme de vos moralifies nouveaux. Pauvres gens: il 
n'y entendent rien. Je leur dirais, fi je les' tenais raf- 
femblés , c'eft le luxe feul qui vivifie les empires. Vous 
vous intéreflez au fort des malheureux ? Eh bien ! le 
caprice d'un riche va faire mouvoir dès milliers de 
bras qui languiraient dans l'inaâion & la mifere, (ans 

C4 
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fios fantaifies , qu'uft jour voit naître & détruire. Le*. 
fréfors s'entafferaient dans les coffres de l'oppulençe; 
car l'homme , quoi <ju on en dife , ne donne rien pour 
rien. Eh ! fi nous failons vivre les indigens , qu'importe., 
que ce foit pour fuivre nos goûts paffogers , ou par un, 
gouvernent de bienfaifancç : le bien qui enréfuUe , n'en 
e& pas moins réel. 

S A IN Y II, LE, 

Sous ce point dç vue , Madame : or aurait tort d$ 
couloir vous contredire. 

Madame BE LQNGUEVAL, 

Si le luxe n'exiftait pas r il faudrait le créer. Ceft un, 
impôt libre établi fur le riche, & qui tourne au profit 
<Ju pauvre iqduftçiçux. Nuifible , dangereux même , j'en 
conviens , dans les Campagnes , dans les petites répu- 
bliques où les fortunes font^ bornées; il eft utile & 
néceflaiie dans le-s grands. Empires où les gens ppulens. 
abondent. Il fait fleurir les Arts & le Commerce; il étend, 
nos refctioqs pçr-tout, Jç n'aime pas à me citer ; mais, 
j'ai donné mon nom à des ajufiemens que j'avais ima r 

fines, & il. çfi toujours jfcteur d'apprendre que les. 
eaurés du nord & du midi ne brillent qu'en devenant 
ks copies des bons çriginaux à qui nous fervons da 
modèles. - - 

SlINTI L L E , à part.. 

Quelle légèreté l , . 

Madame I>E LONGUEVAL 

Que ditea-vous ? 

D'Ab^INCOIXRT. 
H efi dans l'enchantement H admire & votre efprifc 
& la folidité de vos rai fions? 

S AIN V IL LE, 
M^dçmpi(eUç garde le ûlencç. Elle a l'air de fouffrir; 
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$0?«IE, 
Moi ! non ; Monfieur. Au contraire. 

Madame DE LONGUEVAL. 

Mademoiselle fe formera. II faut exeufer fa timidité A 
cet embarras machinal fruit de cette mauvaife éducatioa 
que Ton donne aux demoiselles d'un certain rang. Elles. 
paûent fubitement d'un monde dans un autre Leurs 
jpecices idées fe heurtent & fe croifent. J étais prcfque 
çufîi empruntée qu'elle à mon arrivée dans le monde * 
(l je n'ai point eu le bonheur d'avoir un guide fur 
qui m'éçlairat à mon début dans nos cercles brillant 

Sain ville. 

Madernoifelle y paraît avec tous les avantages. 
Madame DE LONGUE VAL. 

Ne la gâtez point, M. SainviHe. Elle a de la figure ^ 
j'en conviens, un efprit naturel; mais elle eft encore 
bien loin de cette perfeftion que je dçfîre. 
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5AINVILLE, D'ARMINCOURT, Madame de LON; 
QUEVAL , SOPHIE , UN LAQUAIS. ' 

* i£, Laquais, 

JyI ADAM E eft fervre. 

Madame DE LONGUE VAL. 
Meffieurs> je vous retiens l'un & l'autre. Saïnyilfe^ 
4onnsz-moi la. main » je vous pardonne l'humeur ouci; 
vous m'aviez caufée l'autre jour , & j'efpëre que délor 
çiais nous n'aurons plus que la même façon de voir A 
& les mêmes principes. 

fin dufremjer Act&. 
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A C T E ï ï. 
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SCENE PREMIERE. 

pàul,k 

J E ne me pofsède pas , je brûle d'éclater & de con- 
fondre ce fcélérat de a Armmcourt. Ta bleu ! comme il 
y va ! dans un même jour vendre à Ton profit l'Hôtel de 
mon Maître , & lui loutircr cent mille livres d'un fcul 
coup de filet ! & je verrais de fan g -froid de pareilles 
horreurs & je les (ouvrirais !.... On ! non , i'y mettrai 
bon ordre. Je vais avertir mon Maître, Madame de 
Longuevai , & le faire châtier d'ici avec éclat. Allons !.... 
Un moment. C'eft ton coufin. Qu'importe , les fautes 
font perfonnelles , & je ferais fon complice fi je gardais 
un coupable fifence. Mais réfléchirons, fi je parle, 
il s'évade & je perds le fruit de mon efeiandre.... Je 
conçois un projet difficile fans doute à exécuter; mais 
dont I'iflue , s'il réuflit , fauve mon Maître , force mon 
traître de parent à une reftitution néceflaire , & le ramène 
peut-êtxe a des féntimens plus honnêtes. Cette idée me 
rit. IJ machine avec adrefle ; machinons à notre tour , 
fo prouvons lui que lefprit d'intrigue n'efi pas toujours 
incompatible avec la probité. Si la rule eft per«ii(e, c'eft 
lorfqu on l'employé à déjouer les complots des méchans : 
elle devient même alors unevertu. Allons , Paul , contiens- 
toi , renferme dans ton fein cette chaleur dont Iexplofion 
deviendrait inutile & même dangéreufe. Du fang- froid 
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du raifonnement , de la tête , & tu triompheras. J'fp- 
perçois M. Dubois , notre Hoîfiter de tantôt : commen- 
çons notre rôle/ 



SCENE IL : .> 
PAUL, DUBOIS- V ' 
D t; bois. 

\J UE fiçnîfie cela, M- Paul, cette maifon efreHe 
une Citadelle ? fommes-nous Prifonniers de Gnerre ? 
de quel droit fommes-nous confignés à la porte ? 

Paul. 

Point du tout ' 

D t. B 6 I S. 

Point du tout ? pourquoi donc votre impertinent da 
Portier a-t-il obftinément refufé de tirer le cordon pour 
moi quoique je lui en e»(Te réitéré la prière jufqu a trois 
fois. Allez trouver M. Paul , mVtil dit , d'un ait rébar- 
batif, je n'ouvre à perfonue que par fes ordres. 

PAUL. 
C eft un mal honnête. 

Pub ois. # 

Peu s'en eft fallu que je ne l'aye rofle d'importance. 

PA VL. 

S'il vous avait foupçonné cette intention ', il eut été 
lonime à vous prévenir. 

> Dubois. 

Croyez-vous ? 
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Je penfe qu* vous aveaj bien fak 4e ncj pas pédçr à, 
fotre premier mouvement. 

Dubois., 
":Efeûivement, il a Tair décidé, 
Faul, 
Ceft un ours. 

Dubois. 
H faudra l'àpprfvoifer. Jç n'aime pas & folitudfc v & 
encore %oins les querelles. 

PAUL.. 
Jugez de fon caraÔère par cet échantillon, Je l'avais 
prié de vous dire honnêtement que je ferais bien aiip 
a avoir un petit entretien avec vous. 

D PBOIÇ- 
Avec moi, Monfîeur Paul , ce m'efi beaucoup v dTion-* 



*eur< 

Paul 



Ce n'eft pas le mot dont il faut fe fervir., J'exig&dct 
▼otre part de l'amitié & de la. confiance. 
Dubois, à paru 
- Ou veut-il en venir ? 

7 Paul. • 

Nous fommes faits pour vivre enfemble dans la plus, 
parfajtç intimité. Mêmes goûts , mêmes inclination*} 

% Dubois. 

Je ne l'aurais pas cru. 

( PiUL. 
Vous m'avez mal jugé. 

Dubois. 
A h borne heure , comrntnfaux du même logis..,*, r 
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Paul, 

Nous ne devons avoir rien de caché l'un pour l'autre* 

Dubois. 

je n'ai pas de fecret. Je me montre toujours fous ma 
forme naturelle. 

Paul. 

Allons. Géboutonne-toi , & regarde-moi fans rire , i 
tu le peux. 

DtfBÔI& 

Le diable m'empone fi j'en ai la moindre entie, 

Paul. 

Vous n'êtes pas franc , Monfieur Dubois; je le fuis, 
moi , & pour ten donher une preuve , je te déclare que 
je te tiens pour le plus habile fripon...- 

Dubois, 

. Comment ? des injures ! 

Paul, 

Eh ! non , c eft un compliment que je te fais, 8t je. 
fuis enchanté de toi.; j'avoue même à ma honte que j'en 
fuis jaloux. 

Dubois» 

Je ne fais trop de quelle manière je dois prendre un 
éloge auffi finguiier. 

Paul. 

Tu dois le prendre comme je te le donne» 
Dubois. 

Expliquez-vous , Monfieur , je ne fois pas deviner les 
énigmes. 

Paul. 

Eft-ce avec moi que tu dois avoir ces détours mife- 
rables. Ta ne nfques rien , te dis-je, tu n'as pis même 
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befoin de me faire de confidences , je te fais par cœur & 
la manière fuWime dont tu as joué. ton rôle ce matin, 
ma dbfmé pour tes talens une eftime incroyable. Je te le 
répète : j'en fuis ravi , enchanté , embrafTe-moi , & mets 
toi à ton aile. 

Duboii 
Comment ! eft-ce que tu aurais des fôupçons ? . • . . 

PaVl. 

Quel diabje d'homme es-tu ? je tais reconnu du pre- 
mier coup-d œil , quoique je ne t'eufle vu qu'une fois. 

Dubois. 
. Vrai ? 

On peut en irapofer par un traveftiflement à des 
perfonnages de théâtre que l'Auteur rend crédule félon 
fe befoin de fon intrigue; mais novs autres fripons nous 
ne donnons point dans ces niai feries. 

Du roi s. 

Tu m'as cependant fait utoe frayeur... Certain mot 
d'eferoquerie qui t'eft échappé. 

Paul. 

Je le faifais exprès. J'aidais à ton jeu. Je ranimais 
la fcêne qui commençait â languir. 

Dubois. 

En vérité , tu as penfé me décontenancer. 

Paul. 

Si j'eufle voulu , il ne tenait qu'à moi de faire avorter 
fon plan , & tu ne tenais rien; mais dans ce moment 
tu as ravi mon cœur & mon eftime, & je fuis ton 
croupier. 

Dubois. 
A charge de revanche. 
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Paul. 

Je l'entends bien ainfi Ce trait de génie qui t'honore 
à mes yeux eft-il de tpri intention ? 

Dubois. 
Me crois-tu fait pour jouer un perfonnage fécondais 
dans une intrigue. 

Paul. 

Ton Maître n'y était pour rien ? 

Dubois. 
II ignorait tout? , 

PAtTL. 
Il ignorait tout ? 

Dubois. 

Je te le jure, . - > 

PAUL, enchanté. 
Oh ! tant mieux. 

Dubois.' 

Pourquoi? 

Paul. 

Je ferais défolé que cette idée lui fut venue. Nos 
Maîtres ne font pas dignes de concevoir d auflî vaftes 
projets. 

Dubois. 

Que ferions-nous auprès d'eux , & le Ciel leur eut 
accordé l'imagination. 

Paul. 
Ceftcela. 

Dubois. 

Je mène le mien. Le pauvre homme ! fans moi il y 
aurait long-tems qu'il aurait çahotté» 



4§ LE PRODIGUE PAR BffiNFAÎSÀfc[CË> 
Paul., 

Tout de bon ! . 

ÎJtTÉÔIS. 
Depuis {rois ans que je fuis à lui : je le foutiens. 

*ïu le ïbutiéhs t 

Dubois. 

C eft à moi qu'il doit tout fon crédit. II jouit , grâces 
k mes foins, d'une réputation intafte parmi lès ufuriers, 
les agioteurs , les faifeuïs d'affaires. Quand il a béfoin de 
fonds , je lui en trouve prefque fans intérêt. 

Pau l. 

Oh! diable! i 

Dufcôis. 
À quarante > cinquante pour cent* 
Paul./ 

Cefi donné* 

DUBOIS; 

II eft vrai qu'il eft exaâ à tenir fes fcjigagcmens* 

Paul 

II a donc de la fortune ? 

Du b dis. 

Je ne crois pas ; mais il joue i il à des reine* d'un 
Bonheur infolent ! 

PAUL; 

Le jeu a fes revers , gare la cataftrophe 1 

Dubois. , 

II fera fiche un jour, 

Paul* . . • 

l - Ce n'eft donc pas un aventurier ? 

Dubois* 
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'Dubois. 

Eft-ce que je le fervirais ? 

P A U L. 
On ne connaît pas toujours i'artgiaew 

D VfÈ Ôi S. ^ 

J'ignore la fienne, niais fi je le garantis îffb <fc bon ffenu 
Pour lavoir de qui un homme elt fils , je n'ai pas befoin 
de lire ion Extcait de Baptême : je le fisse entre les dkux 
yeux, je le clafle & ne me trompe jamais. 

Paul. 

Je m'apperçois que tu es clairvoyant. Avec ce 
génie, pourquoi travailler pour le compte des autres ? 

Dubois. 

En travaillant pour eux , je travaille auffi pour mot. 

Paul. 

Tu as manqué un boa coup aujourd'hui. Cette ref» 
criptîon de cent mille livres. 

Dubois. 
Cétait une fortune ! 

Paul. 
Tu pouvais te l'approprier. 

Dubois. 

Le diable. m'a tenté; mais fi je ne fti pas frit, a&'f . 
c'eft qu'en vérité , je ne l'ai pas pu, / 

Paul. 
Tu as eu la duperie de la rendre à ton Maître. 

Dubois. 

Lé cœur m'en fargne. Si c'eut été de l'argent comptant , 
l'aurais fait ma part; mais j'efpère qu'il ne fera point 
ingrat. 

D 



jo. LÉ PRODIGUE PAR BIENFAISANCE, 
Paul.' 

Agitions de concert. 

Dubois. 
Sans avoir l'air d'être d'intelligence. 

Pau l. 

Sqis-je un novice ? 

Dubois. 

Nous ferons de bonnes affaires fi nous voulons» 

- '' PiUL. 

Je te ferais beau jeu ; mais de la loyauté. 

Dubois. 

Entre gens d'honneur , une fimpfe parole vaut mieux 
qu'un contrat. 

Paul. 

Nous fommes dignes l'un de l'autre. 

-'• ; Duboï s. 

Le fuperflu des fots eftie patrimoine des gens d'efprît. 

Paul, 

Excellente morale ! nous allons travailler en grarcl 
Séparons-nous. 

Dubois. 

Difcrétion, adrefle, intelligence & fidélité, & d'humbles 
valets que nous iomines, nous nous élèverons au rang 
que la fortune nous deftine. 



itâu 
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SCENE I II. 
PAUL, JcuL 



X OURun fripon , il neft pas mal confiant. II cfi yraî 
que j'ai joué ma fcène avec lui d'une manière aflez 
naturelle. Je fuis enchanté de ce que je viens d'apprendre ; 
D'Armincourt n'eft pas auflï coupable que je le fôup- 
çonnais ; mais il s'en faut un peu qu'il foit tout-à-iaic 
innocent. Pourfuivons mon projet , empêchons adroite* 
ment le mariage de Madame de Longueval avec mon 
coufîn. Ceft que le drôle eft homme à brufquer le 
dénouement, je veux tout doucement , fans éclat, l'aty- 
tirer dans le piège. Ah ! s'il n'était pas mon pareiif f 
fi l'amitié qui nous unit dans notre enfance , ne parlait 
pas en fa faveur , comme je le confondrais ! mais enfin, 
malgré moi , je l'aipie encore. Son cœur n'eft pas tout* 
à-fait perverti , il peut devenir honnête homme. , & je 
dois lui en fournir les moyens. Mon plan eft là , bien 

conçu j & fi Lifette bon ! la voici Elle ne pouvait 

paraître plus à propos. 



Da 
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.SCENE IV, 
PAUL, LISETTE. 

PAUL. 

5- g ?o3| , wdi«ife. 

LISETTE. 

T» TOufo te Aire Bottue** M* p*eu<b*t-on poiur 

«r* fbnfaiett& • • _ 

PAUL. 

Cette nttmi g*I*m* , te 6tA à ravi* , & fou croirait 
LISETTE. 

fcaris, v<* Sïe&dps, l'Obéra fur-tout, & jai crà 
<gu'i9i j*j* toilette ne m était pas mutile- 
T PAUL. 

Dans ce motnem elfe était mcMpcufàMe. 

Lisette. 
Cela vous attire des égards. 

P A U L. 
Tu feras des conquêtes. 

Lisette. 
En ferais-tu charmé ? 

PAUL. 
B eu çft une que je te ménage» 
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Lisette. 
Tout de boftt le cavalier en vaut-il là ftbe3 

PAlfL. 
C'efl m joli fournie. 

Lisette. • 
Tn es uir amant commode. 

Paul. 
II faut que td t'enflammes pour lui & la première vue» 

#4 LjSETTK. 
Parles-tii (erieufement ? 

PAtTLt 
C cft Aie rendre un feevipe affinuseL 

Lisette. 
Hél bien! Monteur Paul, je (uïvt^j vos oopfoQa, 
& dès ci tournent je fens que je nt vtms aime pto* 

pAtot. 
Embrafle-nrtri : éette Boutade m'ttttbâwte. 
Lisette* 

Moi ! v0us embraflfer ? 

PAU*. 
Ecoute-moi. 

Lisette. 

Je ne veux rien entendre. 

'Mais , non , non , je t'adore. 

LlJÊfTE, 
Et tu me cèdes à un autre ? 

Allons ! il faut m expliquer fans détour. 
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Lisette. 
AhJdépêcbe-toi; car je m'impatienta 

Paul. 
Veux-tu te prêter à une petite efpiéglerie pour jouer 
un fat ? 

Lisette. 

Pour jouer un fat ? 

PAUL. 

Ce n'eft, peut-être pas I'expreflrQn dont je devrais me 
fervir ; mais de certaines considérations m'empêchent de 
dire le mot propre. • 

Lisette. * 
Tu me propofes une efpiéglerie : tu me mets dans mon 
centre. 

Paul 

' Pcrfonne ne t'a encore vue dans la maifon ? 
Lisette.* 
Au moins perfonne n'y fait qui je fuis. 

Paul. ; 

Tant mieux. D'abord fouviens-toi que tu es Madame 
de Solanges. 

Lisette. 

La coufine de ton Maître ? 

" Paul. 

Précifément. 

Lisette. 
Fort bien ! • , •• 

Paul. 
Tu es veuve. 

Lisette* 
J'entre dans mop rôle» 
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Paul. 

' Tu arrives de Pondichéri avec une fortune îmmenfe. 

Lisette. 

Ce Roman eft joli , & la réalité nfen plairait da- 
vantage. ' 

Paul. 

Un fécond Hymen te conviendrait aflez. 

Lisette. 
J'aurai un vrai caraQére de veuve. 

Paul. - 
Tu veux enrichir l'objet qui t'aura charmé. 

Lisette. 
Oui, mon cher Paul , ce ferait là toute mon ambitioi. 

Paul, 

Et tu laiiTeras croire à Monfieur d'Armincourt qu'il , 
ne tient qu'à lui d'être det heureUx mortel. 

Lis ette. 
' Voilà tout ce qui me généra : je fuis franche en amour. 
PAUL. 
Songe que cet amour né fera qu'un jeu. 

Lisette. 

Et fi le jeu allait te caufer de l'ombrage ? 

J> A U L. 
Quand je fuis prévenu ? 

Lisette. 

L'apparence dans ces cas là déplaît : l'imagination d'ua 
jaloux va fi vite. 

Paul. 

Tu fais que d'Armincourt eft un aventurier, & entre 
deux amans, je te connais pour nt pas être perfuadé > 
que ie plus honnête homme aura la pr clerc ce. 
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Lmittl 
Tu me rends juffiee ( &* tokiiitt la nuin ) âfloha • 
fais ton bonheur. 

PAU!*. 
Cet air proteôeur m en impofe déji. Tu commence* 
bien ton rôle : j'apperçeis nâtre hoirme; foutiens-le 
jufqu'au bout 
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SCÈNE V. 

»AUL, LISETTE, D'ARMINCOURT. 

Lisette. 

L V O U S ê t^s 1 ion ferviçç , mpn apû ? 
Paul. 
Depuis long- tcms ^ Madame, 

Lisette. 
Eb ! mon cfcer coufin , je brûle de Fem^raffer. J'ai fait 
une diligence incroyable pour arriver plu* vite... Serait- 
ce lui*que j'ai le bonheur de voir ( s' avançant verstTAf- 
mincourt les btai ouverts ). 

Paul. 
Mon > Madame , c # efi Moniteur d'Arramoourt. 

LlSETTV. 
Ah ! pardon , Monfieur. 

Paul.' 
Il eft bien permis de ne pas reconnaître celui qu o* 
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n'a famaîs vu; vou* voyez. Moniteur, Madame la 
àkwpùfe de Sofengcs. 

>'Armincourt 

Mon ami , Vautre enchanté; II vous attend avec bie» 
de l'impatience. Vous arrivez 9 Madame ? 

Lisette. 

De Pondichéry, à l'inftjmt, Monfieur. 

PAUL, 

Madame , a débarqué i Bordeaux. 

d'Armincourt. 

Vous venez de Pondiehéry. 

Lisette. 

En droiture, Monfieur. • 

d'Armincoxjrt: 

J'y étais il y a cinq ans. ^ 

Lisette. 
C'eft un féjour , un cHmtt.« 

Paul 

Brûlant 

Ll«ïTTE. 
Je m'y fuis marteliea«*»t ennuyée* 

B'ARMUrcoURT. 
II eft vrai que Monfieur votre époux était <f une jaloufie. 

Lisette. 
InconcèvaUs. 

d'Armincourt. 
C'était un barbare. II vous dérobait k tous les yeaxi 

Lisette. 
Hélas ! je rfai vu perfonne dans ce pays là. 

Paul, 

Si-bien que le pauvre homme a fait fagement de mourir. 
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Lisette. 
L'ingrat ! il m'était cher malgré fon înjuftice. Née avec 
une ame cendre, j'oubliais fes défauts, je ne voyais que 
fon amour! & mon cœur volait fans cefle au devant du 
fien. 

D'An MIN COURT. 
Cela fait votro éloge , Madame , fon âge fi différent 
du vôtre, 

Lisette. 

Je ne m'en fuis jamais plainte. C'était le moindre de km 
tom. 

Paul. 

Vous en avez eu moins long-tems a fouffrir. 

d'Armincoukt. 

Pius jeune* il vous eut mieux appréciée; mais tous 
ne manquerez pas de confoiateurs, vos attraits^. 

Paul. 

Votro fortune. 

Lisette. 

Mes attraits» f ignore fi jen ai. On ne m*a pas accoi»- 
tunaée dans llade au langage de ia flatterie , & Ton m'a 
miic eu garde contre cefe des Français. Quant à ma 
fortune % je ae la cornais, pas davantage. Elle eft prodl- 
gjeuie» dit-oa; mais jutijua ce jour, elie a peu con- 
tribué à œoa boaneur. 

B'A&MINCOITIT. 
Vous n en av« pas befbin pour être a&xaHe. 

PAUL, à paru 
11 mord à l'hameçon. 

Lisette. 
Je vois bien que je iui* es France. Votr* poStefe 
exagère tout, Monikur^ beureufement <jue je fui* pré- 
venue* 
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d'Armincoukt. 

. On peut vous dire des vérités agréables fans rien 
exagérer.. 

Lisette. 

Vous êtes galant , Monfieur , je fuis femme , & fécoute 
fans doute avec plaifir les chofes flatteufes que vous me 
dites , puifqu'efles me font oublier que je n'ai pas encore 
embraflé mon coufin. 

Paul. 
"Le voici. 



. SCENE VI, 
PAUL , S AIN VILLE , LISETTE , D'ARMINCOURT. 
d'Armincourt. 

PERMETTEZ, mon cher., mon cher Sainville, 
que je fois le premier à vous préfenter votre belle parente. 

Sainville. 

.' C'efi vous. Madame! 

Lisette. 
Vous ne m'attendiez pas encore ? 

Sainville. 

Vous ne pouviez pas me furprendre plus agréable- 
ment. 

Paul. 

Pour arriver pîus 'vite, Madame a Iaifle fe? gens à 
Poitiers avec fes équipages,. 
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Lisitrr 

i Je n'ai jnené qu'une de mes limmes avec moi 9 Lifette. 
Ceft une fille qui ra'eft fingulièrement attachée. Je V9M 
la recommande , Monfienr PanL 

?AXJU 

J'y ai pourvu , die efi déjà infiallée dans la maîfon : 
je veillerai à e^ que n*n ne Ut «anque. 

Lisette. 

Ce fera m'oblîger , elle efi un peu fingulière $ çlle ne 
veut pas païaîtie encore. Elle craint d'avoir an air em- 
prunté. 

Paul 

Elle a tort. Elle a une de ces figures qui font de tons 
les pays & qui font honneur à tout le monde. 

Sainvillk. 

Tur^déjèdifiiîiguce. 

Paul. 

Ah ! Monfieur , je fuis pris à taon iowt , & fi Madame 
▼eut le permettre, j'aurai pour MademoifçUe Lifette 
toutes ies attentions qu'elle mérite. 

Lisette. 

Lifette efi fage , je lui perrnet^ d'agréer vos fervices. 
Je lui ai promis un étaMîtlement , & fi elle vous eboifit r 
c'eftvque vous en ferez digne. Mais laiffons MademoUdlo 
Lifette : elle fe montrera quand il en fera tems. 

SA IN VILLE. 
Vous devez être laffe , & fi un peu de repos..... 

Lisette. 

Je vous vois , je ne penfe pins à la fatigue. Le défir de 

connaître la Capitale , de voir enfin ce Pari* dont j'ai tant 

entendu parler , m'occupe un peu dans ce moment. Je fui* 

femme & curieufe , par confèrent il faut me pardonner; 
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Sainv.illï. 

Vktéme i me? gens , moi-même : tout ici cfti ?os 
ordres , c cft l'heure de la promenade , & je m offre de 
vous y conduire* 

4 d'Armîncourt. 

JDans ce moment, votre préfence efi peut-être né- 
efre ici. 

Lisette. 

Si cela vous dérange ? 

"• ' SAllTTILLIi ' , 

Mais non en vérité. 

d'Armîncourt. 

Madame efi indulgentcr.... vous brâle* davojbuh en- 
tretien avec la, belle Sophie.* 

Lisette. 

Mon coufi» efi aoiou wx ? H mérite <fëtre aimé , je 
remettrai ma promenade a un autre jour. 



d'Arm in court. 
rangejr.... v permettez-] 

Paul, à paru y 



Tout peut s"arwg*... v permettez-moi de vous offrir 
la main. 



Délicieux ! 

Lisette. 

J'accepte. Deux amans ont befoïn de folitude. En 
reftant nous ferions importuns. Partons, Monfieur. 
partons. 
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SCENE VIL 

PAUL, Madame de LONGUÉVAL, SA1NVILLE; 
LISETTE, D'ARMINCOURT. 

/ Madame de LoNGUEVlL. 

JYl A fille ne veut point aller au Speôacle aujourd'hui..* 
Ah! vous êtes en compagnie ? 

Lisette à SalnvilU 

C'eft Madame votre bellq mère ? 

Madame de LONGUEVAL. 

Je ne fuis la belle mère de perfonne. 

Lisette. 

Pardon , Madame , vous parliez de votre fiHe qui doit' 
époufer mon coufin. 

Madame de LONGUEVAL. . 

Votre fille, mort éoufin. A|i ! vous êtes la petite 
Madame de Solanges ? vous revenez des Indes , Madame ? 

* ' '■ Lisette. 

v Oui Madame. 

Madame de LONGUE VAL, à pan. 
On s'en appeiçoit. 

Lisette 

Je fuis peu faite encore aux mœurs , aux ufages 
de la Capitale ; mais vous, madame qui y avez long* 
temps vécu . . • 
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M A D A M E D E L O N G,U E V 4 L. 

Qifélles fiuguJieres expreffions i 

Lisette 

Pardon f madame , je fors , je ne veux pas, plus 
long temps prolongea une cdnverfation qui a le mal- 
heur de vous déplaire. Je fuis étourdie , inconféquente ; 
&, je viens d'un pays où Ton s'exprime comme l'on 
penfe , & pu l'on parle une langue qui efi entendue ■ 
de tout le monde. 



SCENE VIII. 

MADAME DE LONGUEVAL, SAIN VILLE. 

Mad.amkdeLo'nguevil. 

V Ô T RE parente efi d'une ingénuité qui pourrait paf- 
fer pour de i'impolitefle ; pour peu qu'on fut fuf- 
ceptible- 7 » : \ 

SilNVILLK 

Je vous demande pardon pour elle , madame. 

' MADAME DE LONG UE VAL. 

• Je riic lui préfume pas l'intention d'offenfer ; mais 
elle fort avec monfieur d'Armincourt. 

S A IN VIL LE 
Pour peu d'inftants. 

Madame de longue val 
,Oh ! je n'en fuis point jaïoufe , elle lamufera par 
ïês naïvetés; mais avant de la produire dans un cer- 
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tain monde : il faudra la mtttte au fait . • . . 
Laiflbns cela : je fuis enchantée de vous ; je voua ef- 
time fincerement de ce matin. 

r SAINVILLE- 
Àh i Madame. 

MAP À ME DE lONGUSTÀt 

J'appaifoîa mon intendant Il me pourfuit partout ; 
il fan* mt réfoudre k fai donner audience* 

;Sainyille. 

Je vous laifle , madame , H me refte encore bien 
des avontx & vous faire , & j'ai pins d une grtee i 
mériter de vous. 
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MADAME DP LONGUSVAL , GERVAIS, " 

MADAME DE LONGUEVAL. 

A PPROCHEZ, monfceur Gervais, approph^z: vous 
veniez encore m'ennuyer de vos doléances éternelles ? 

GERVAIS 
Je viens vous parler pour la fauntrt fors. Si fet 
vérités que 7 ai à vous dire ont encore le maihçiir 
de ne vous être pas agréables. 

MADAME DÉ LOirCTTETAl 
Vous allez m© dire que tous êtes uA bonnet© hqmnfc. 

( Gt&Y'Ait, 
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GervJus 
Un honnête homme ne met jamais oette qualité 
en avant. Il iaifle parler fe* aâions. 

Madame DE LONGtfEVAt 

Ah ! de la morale , des maximes ? Je ne fuis pas 
difpofée à écouter un fermon ; dépëchez-voirt. San9 
préambule , qu'avez-vous à me cdmniuniqim > que 
vous m'obiédez fans cefle ? 

GERVAI8.' 
Je fera! bref & clair. 

Madame DE LONG» EV AL 
Ce fera donc pour la première fois de votre vie» 

OBRVilS. 
Voici les comptes de Tannée : foixarite-qfuinàe «aille 
livres de dépenfe. 

Madame DE Lo N OUI VIL. , % 
C'eft bon , c'eft bon. Je ne compte pas après vous: 
d'aiUèurs je n'entends rien à vos calculs, &, voUs avez 
beau jeu. avec moi. , 

G E R V A I S. 

Vos. revenus , madame, ne montent qu'à quarante 
fc une mille livres , & depuis trois an*, vous êtes 
arriérée décent vingt mille livres» 

Madame DkLûNGUEVAL 

Oh ! Vous me caflez la tête avec vos mille livrer 
Eh ? volez moi , monfieur , faites votre métier ; mais 
ne m'étourdiflez pas. 

Gervais. 

Vos créanciers menacent de vous faifir* 

Madame DE LONGUE VA L. 

De quelles expreflkms vous fervez- vous ? Vousêtef 
d'une groffièreté ; 

fi 



66 LE PRODIGUE PAR BIENFAISANCE , 
Gervais; 
Pardon f madame , majs ia juftice n'eft pas polie , 
vous devez., vous avez tort , & la fente ce eit fur 
îe point d'être exécutée. 

Madame DE LONGUEVAL 

Eh bien , monfîeur , payez ces gens là , & qu'ils 
me laiflènt en repos ! 

Gervais. 

Oui, Madame , c'eft mon avis ; mais il faut vendre 
«ne de Vos poflcrtions, & e vous confeillerais plutôt 
de vous défaire de vos diamants & de cette quantité 
de vaiflèlle platte qui ne vous rapportent rien* 

Madame D E L O n G Uf y AL. 

«Me défaire de mes diamants , de ma vaiffelle ? Si 
vous avez mis dans vos arrangemens de m'en dépouil- 
ler # je vous préviens que vous n'y réulfirez pas. 

Gervais. 

Eh bien , madame , & vous tenez à ces fiipcrfluités , 
il faut confentir à vendre cette ferme que vous avez 
en Brie, pour' liquider votre fortune. 

Madame DE Longue VAL. 

A préfent vous êtes raifonnable. Eh bien ! monfîeur, 
vendez, vendez vite & que tour foit fini. 

Gervais. 

• Vos revenus feront diminués d'autant , & c'efî fur 
«e qui vous relie que vous devez régler voire dé- 
penfe. 

Madame DE LONGUE VAL. 
Voici le chapitre des remontrances. Je ne changerai 
rien à ma manière de vivre. Si cela vous déplaît , 
je prendrai un autre intendant plus accommodant fie 
moins moraïifeur. 
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Gervais. 
Je vous ai vu naître y madame. 

' Madame DE LONGUEV AL. 

Je le fais , je le fais , & vous n'êtes cependant pas 
vieux. . 

Gervais. 
Je vous fuis attacha , & c'eft avec douleur que je 
vois , que vous courez à votre perte. Vous avez une 
fille qui n'attend rien que de vous & de votre on- 
cle* 

Madame DE LONGUE VAL. 
On époufe ma fille fans dot. 

Gervais. 
Et vous fruftrez fes enfans de votre fucceflion ? 
Madame DE LONGUE VAL. 

Vous voyez de loin , monlieur Gervais. Eh bien ! 
fi elle a des enfans > ils hériteront de mon oncle* 

Gervais. 

Il peut fe remarier. 

Madame DELONGUEVAL. 

fi n'y penfe pas. 

Gervais. 

Soit ; mais vous vous préparez le plus trifte avenir* 
Après avoir été riche : fi vous continuez > vous tom- 
berez dans la mifère , & tous ferez obligée , ou de 
vivre dans robfcurité, ou de dépendre tle la bien- 
faifance , ou de la pitié de votre gendre. Madame , 
au nom du ciel , écoutez-moi , pendant ' qu'il en eft 
tems encore. Je puis mourir aujourd'hui , demain , & 
perfonne n'ofera plus vous faire entendre le langage 
de la vérité. Vous ferez entourée de médians qui con* 
fomroeront voue ruine; {nais tant que le pauvre Gcr- 

fia 
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vais vivra, il vous çonfacrerâ fes feryjces .., fcs foins, 
II pourra vous déplaire ; maïs jamais fi ne vous aban- 
donnera. 

Ma&riié DfiLaNGÏÏÉVAL 

Eh ! bon homme , faites moi grâce de votre pa- 
thétique. 

GÉRViïS. 
Je n'ai pis tout dit, madame , on allure que vous 
vous mariez. 

Madame I>E LongiTKv'al. 

II ferait plaifant que vous cuflîez formé le déflfein 
de vous y oppofer. 

? Gervais. 

J'ai pris des renfeignemcns fur l'homme qui afpire 
à votre main : il ne vous convient pas. H vous croît . 
riche , il vous recherche ; mais foyez fure qu'il ne 
tèus aime pas. 

Madame deliONGÙEVAL. 

Moniteur Gervais fortez : votre hardieflk ra'offeiïfe. 
Un zèle maladroit pourrait à la fin me déplaire. Crain- 
driez-vous que mon époux trop clair-voyant • * . . 

Gervais. 

Une injure qui n'efi point méritée n'offenfe jamais ; 
K puïfqùe vous m'y forcez : pour la première fois A* 
ça vie, je vais mal parler de quelqu'un. Ce monfieur 
cFArmiricouft .... 

madame de L0N6UEVAL. 

Sortez ) vous dis je. 

G ê r y A ï s. 

Madame , mon honneur m'engage à vous tirer dd 
f erreur où vous êtes ; erreur qui vous ferait trop fa- 
tale. \ 
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Madame de LONGUKVAL 
*Oh ï Quelle patience l 

.Gervais. 
Monfieur d^mi.ncogxt ypaç trpnip/ç. Ses mœurt $ 
Ja conduite ne roas coAviennem point* 

Madame de L O N G U K VAL,w fortant. 
Oh ! c'e# eft if m ; fc yojts ctylpi?|>Iaçe, Çoîltinuca 
tout feul votre panégyrique. 



^ 



SCENE X. 

Gervais. 



v^OMMENT !a détromper? Ce nfxô point fon injuftîce 
qui m'afflige le plus, c'efi fon aveuglement : un jour,inaia 
trop tard , elle reconnaîtra foji erreur. Non y je ne I'aban*» 
donnerai point. Son père cjui eft mort entre mes bras , fon 
mari , dont j'ai recueilh ie 'dernier foupir me Font 
également recommandée , & je ferai fidèle au ferment 
que je leur ai fait de relier auprès d'elle. Je n'auendfr 
de fecours que de fon oncle , rno^fieur de Gerbois , 
gh ! s'il pouvait arriyer. II ne m'a pjaint .répondu % 
/on fiîence m'inquiètte. S'il tarde:;! ne fera plus téms. 
*QueU moyens employer pour arrach.cr fa nièce ait 
fort qui la menace ? Ah ,y perds la tëx ! 



TV 
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f^ —■■■g 

SC S E N E X I. 

GERVAIS, SAINVILLE. 

S A IN VIL LE. {à part) 

%J E ne puis faifir un moment pour parler à Sophie. 
GERV AIS k part. 

Où trouver des reflburces pour appaifer des créanciers 

prc fiants. 

Va in Vil le. 

Que dit-il? 

Gervais. 

. Ah ! Monfieur, pardon , occupé d'une affaire impor- 
tante & qui concerne madame de Longueval t j'ai peut- 
être été indifcret fans le vouloir. 

Sainvilll 

Si je puis vous fervir , ne craignez pas de vous 
ouvrir à moi , je ne trahirai point la confiance Ique 
vous m aurez accordée. 

Gervaïs. 

D'abord, monfieur, ma conférence m'oblige de vous 
dire que madame de Longueval n eft pas auffi riche 
qne vous vous l'imaginez peut-être. 
SAINVILLE. 

Ah ! Sophie a-t-elle befoin de fortune ? Je ferais 
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trop fcenreux qu'elle voulût tout tenir de$ mains de 
fon amant. Elle m'apporte en dot , de la beauté , des 
vertus; des talensc'eft la plus riche de toutes les héritières* 

GERVAlS. 

Elle mériterait une couronne ; mais fir mère, qui ne 
voit de bonheur que dans le tumulte & le fracas ', 
diflipe fa fortune par un luxe & une dépenfe où elle 
ne peut fuffire. Elle doit : fts créanciers fa pourfui- 
vent. J'ai voulu lui faire quelques remontrances; eïlè 
m'a iraité comme tons les grands traitent, les inten- 
dans fripons qui les ruinent. Elle ne cron point à la 
dérreffe où elle efi , elle ne voit pomt le précipice où 
eile court. Vous êtes un honnête homme , parlez lui le 
langage de la railon , & vous l'empêcherez peut-être r 
■de conlommer fa ruine. 

Sainvilli. 

Comment , madame de Longueval fe trouverait dans- 
«ne poiition, fâcheufe ? 

GERVAiiS, 

Et déplorable bientôt 9 fî elle n'y met ordre. 

S'ainville. 

Il faut voler à fon fecours. Suivez-moi dans mon; 
cabinet , nous terminerons cet article. 

GEKVAIS f 

Quoi, monfieur > vous voudriez payer fes dettes-? 

Sain ville. 

Chiit î Quelqu'un pourrait nous entendre. Ceci 
doit être un fecret entre nous deux. Il faut douce- 
ment la ramener de fon égarement Cette révolution 
ne peut être Torn-rage d'uu jour. Je ne heurterai peint 
fes principes , je gagnerai fa confiance, & peut cir? 
ferai-}e alliez heureux pour mériter (0*1 elïime , en lue 
montrant moi-même eftunable à fes yeux. 

E $ 
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ACTE IIJ 

w ii ■ ■ i n ■ an < ii t i 'm m ■ ,i.i ,i i m 

SCENE PREMIERE. 

GERVAIS , Monfieur de GERBOIS. 
Monfieur deGlRBO i 8. 



\ 



2 



' A R R I V X à l'infant, mon cher Gervais , rhomioe 
ue vous aviez envoyé à ma rencontre , ma conduit tout 
e fuite au nppveafl dopiicîJe 4e ma nièc,e. Votre lettre 
m'a engagé à entreprendre un voyage que je ne comp- 
tois plus faire à lage où je fuis, Je fens qu un pér- 
fonnage de mon humeur & de mon caraSère , doit 
paraître ridicule & bifare aux yeux de certaines gens : 
ils m'ont déjà fait de mauvailes plaifantcries fur ma 
tournure ; mats pour leur plaire , je n'ai pas envie de 
changer mes mœurs , mon langage , & ma manière 
d'-être. Je viens ici pour chapitrer d'importance mon 
ûngrqdfiftfie nièce , (empêcher de faire une fottiffe 9 
lui ôter la conduite de fa fille ♦ qu'elle perdrait par 
fon exemple , & je repars auditôt. Votre lettre , Jes 
détails que vous m'y donnez , m'ont mis dans une 
colère épouvantable , qu'une' route de cent vingt lieues 
n'a point encore appaifée. 
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G E R V A I s. 
Modérez vos tranfports , tout n 'eft pss défefpéré. 

Monficur de G E R B O i s. 
Noh, fans doute , <puifque je fuis ici. Oh ! Oh ! 
Bon gré ', mal gré , elfe m'écoutera , je ne fuis pas 
homme à lâcher prife , quelle n'ait confenti à faire 

ma volonté. 

G E R V A I S. 

Gardez-vous, monfieur , de me compromettre ; quelle 
-ignore de quelle part vous viennent les avis que vous 
avez reçue. 

Monfieur de G E R B O I S- 

Brave homme f votre conduite eft trop louable pour 
que je veuille qu'elle vous occafionne jamais le moindre dé 
(agrément. Ecoutez, je l'aime cette ingrate: malgré toutes 
\ fes folies , fes erreurs , je lui ai connu un excellent cœur 
dans fon enfance. Le grand monde a pu l'égarer j mais 
non la pervertir tout a fait. 

G F. RVÀlS. 
Je penfe comme vous. 

\ .' Monfieur de G E R B O i S. 
Je ferai grand bruit , je me fâcherai , je. .. jurerai 
s'il le faut ; mais je payerai fes dettes. 
GEEVA iS. 

Elle n «n a plus. 

Monfieur de G E RB O i S. 
Cquiment? 
, GERVÀ iS. 

Un homme généreux qui veut être inconnu, vient 
de me remettre de quoi les acquitter. 

Msnfieur de G Ë R B O i S. 

Quelques foient les travers de ma nièce, il faut qu'élis 
ait de grandes qualités pour avoir de tels amis. Vous me 
ferez connaître ce mortel vertueux. 
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G E F V A I S. 

Monfieur, je ferais indigne de fe confiance , fi je 
la trahiflàis. Je vous avoue cependant , qu'il m'en coûto 
beaucoup de ne pas vous le nommer ; mais fa délicatefle 
eft excemve. Il n'attache aucune importance à ce bien- 
fait. S'il fe déclarait, on ne pourrait lui refufer de la 
reconnaiflance , & ce n'eft point à ce fendaient qu'il 
veur devoir tout fon bonheur. 

Monfieur de G E R B O i S. 

Oh ! Ma foi , je n'ai pas l'art de deviner les énigmes. 
.Tout ce que je démêle dans vos difcours, ceft que 
vous me parlez-Ià d'un homme d'une efpèce bie» 
rare. Faire le bien pour le fenl plaifir de le faire : voi- 
là ce qu'on peut appeller vraiment de la bienfaifance : 
je I aime fans le connaître cet homme-là. Vous le lui 
direz de ma part , entendez-vous , monfienr Gervais , $ 
s'il fait cas de l'eftime d'un vieux militaire, bon ci»* 
toyen , bien franc , bien ennemi des préjugés gothiques, 
vous nous procurerez le plaifir de nous cmbrafler. 

GERYÀ18. 
Vous êtes faits l'un pour l'autre. 

Monfieur de GERBOi ft. 
Vous lui ajouterai, cependant , que ceft à moi à 

}>ayer les dettes de ma nièce , & que je prendrai avec 
ui des arrrangemens pour les fonds qu'il vous a remis, 
que je n'entendrais pas raifon lur cet article. 

Madame de L ONGUEV AL 9 (en dehors)* 

Que tout foit prêt pour huit heures. 

GERVAfS. 

J'entends madame votre nièce. 

Monfieur de G E R B O i S. 

Sauvez-vous, • 
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SCENE II. 

Monfiçur Je GE&BQIS, jW 

JLi E récit d'une Bonne aftîon porte <ïans lame une 
émotion douce qui la ferme i toutes les impreflion* de 
l'bumeur ou de la tolère. Je crois que toute ma réfolution 
vient 4e «l'abandonner. Allons , pointée faiMefle. Appel- 
ions ma vivacité naturelle à mon aide. Oublions la nièce 
qui » eu cfaère , pour ne voir que les torts d une folio 
qui va fis perdre, û je ne viens point à ion fcpours. 

■■■■■ ■ . .'....■'..-■■'j- . ■ ' ■ ' . =gggy 
SCENE III. 

M. DE GBRBŒS , Madame de L0N6UEVAU 

< Moniteur de G £ R B O 1 5. 

JtSoN-JOUR, Madame. 

Madame de LONGUEVAL 

Que vois- je ? En croirai -je me* yeux ? Mon oncle 
à Paris ! Vous venez ainfi nous furprendre , je vous en 
fais bien bon. gré. Vous ne pouviez me faire plus de plajfir, 
ni mieux choifir votre moment. Nous avons ce foir un 
concert fuperbe. 
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Mônfieur de G E R B O I S. 
Et moi , je viens vous régaler d'une âùfci&éé faa 
façon. 

Madame DE LONGUEVAL. 

La focicté fera brilHante & bien choifie. 

Mônfieur de G E R B G I s. 

fefpère que vous m'accorderez an i[uart d'heure d'au- 
dience en particulier. 

Madame DE LONGUBVAL 

Mon oncle përmèttèz-moi de vous donner ufi petit 
avis. * 

Monfiieur de G E R fi O x S. 
J'efpère que vous me ferez la grâce d'écouter les 
miens. 

Madame DE LONGUE Va L. 

Vous venez dans la Capitale ; il font en prendre le 

ton. .' v : ; 

Mônfieur de G È R B O ! S. 

Vous vous conformerez s'il vous plaît à celui que 
j'ai. f 

Madame DE LONGUEYÀL. 

Souffrez que je vous ôbfervc que vôtre êoftumè êft 
iih peu paflé de mode & que cela vous donnerait ÙA 
ridicule. 

Mônfieur cle G E R B O i S. 

ÎSa nièce » oneft moins ridicule, par fes habits que* 
par fa façon de penfer. A cet égard , je vous trouve 
plus gothique que moi. Nous avons beaucoup viellien 
peu de tems. Vous êtes refîée en arrière , & je penfe , 
moi, comme tous les honnêtes gens de tous les tems 
& de tous les pays , qui fe font gloire de penfer. Laifibns 
îefe décorations extérieures à ceux dont elles fonf 
tout le mérite; Le$ formes ne font rien :' le fonds eft 
tout, & je me âatte que vous ferez attention à met 
paroles ; &. non k mon ajttftémcnc. 
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Madame de LONGUE VAL. 
Vous tous fâchez, mon oncle. 

Monfieur de GERBOiS. 
Je me fâche parce que j'ai de l'humeur. 

Madame de Lo NGUïYAL. 

Eh ! Qui peut caufer cette humeur ? 

Monfieur de G £ R B O i S. 
Vous , Madame. 

Madame de LONGUEVAL. 

Eh î Bon dieu ! Quai-je donc fjait ? 

Monfieur de GERBO iS. 

Ne rougiflez-vous pas de votre conduite ? 

Madame de LONGUEVAL. 

Qu a-t-elle donc de repréhenfible ? 

Monfieur de G £ R B O I S. 

Ce qu'elle a de repréhenfibie ? Cette qtteftion 9 
ce fang froid font admirables 1 Vous êtes mère , vous 
en m econnaiflez les devoirs les plus facrés & tous 
êtes étonnée de mon reproche ? Non contente de dif- 
fiper une fortune confiaérable que vos ayeux vous ont 
tranfinife , pour la tranfmettre à votre tour à votre 
fille , vous pervertiflez le cœur d'une jeune perfonne 
fimple , innocente & fans expérience , en la condui- 
sant dans une fociété dangereufe , où les vertus font 
tournées en ridicule , où la probité ne gît que dans 
l'expreflion, d'où la raifon, les bonnes mœurs font bannies 
fans retour , & ou le plus honnête , eft celui qui /ait le 
mieux cacher fes vices , fous le mafque d'une politefle 
aufli frivole que perfide. 

Madame de LONGUEVAL. 

Voilà bien le langage d'un philofophe qui n a ja> 
mais vu le monde..... , * 

Monfieur de G ERB OIS. 

Je ne fuis pas philofophe. 
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Madame de LONG UE VAL. 

'Qui 9 dans fes boutades , blâme ce qu'il ne connaît 
pas', ce qu'il n'eft pas à portée de connaître. Ma fille 
par fa naiflance , eu faite pour vivre dans cette fociété 
que vous ne critiquez que parce qu'elle vouseft étran- 
gère. Avant d'y jouer le rôle que la fortune lui deftine : 
elle a befoin d'étudier les différentes nuances des objets 
qui fe préfentent à fes yeux, pour juger d'après elle- 
même, pour tout apprécier & favoir fe conduire. Cette 
politcfle contre laquelle vous vous révoltez , apprend a 
ne pas cédera fes premiers mouvemens , à fe ap- 
porter les uns & les autres , à fe [rafler réciproque-» 
ment quelques défauts. Eh ! vous même , mon cher 
oncle , vous auriez befoin d'avoir un peu vécu dans 
le grand monde , votre ton fait tort à votre cœur. Plus 
au courant àes ufages de cette civilité qui lait le 
charme de la vie ; vous auriez mis plus de liant dans 
vos remontrances, & fi quelque chofe,en moi , vous 
choque & vous déplaît, vous euffiez faifi avec adrefle 
Faproposdu moment pour m'en faire apperccvoir, nous 
eûffions difcuté, & j'aurais peut-être eu la gloire de 
vous convertir. 

, Monfieur de G E R B O I S. 

" J'aurais délayé mes penfées dans un 'déluge d'expref- 
àont vuidës de fens , comme celles que vous venez 
de me débiter , ma nièce. Je parle comme /e penfe. 
Mes expreffions font claires & précifes. Votre con- 
duite me déplaît , je viens vous le dire, vous dépenfez 
au-delà de vos revenus , vous diflîpez l'héritage de 
votre fille ; c'efi un vol que vous lui faites : vous 
cherchez à vous remarier , lorsqu'elle n'attend rien 
ue de vous puifaue vous êtes mon héritière avant elle* 
je n'y mets ordre. J'ignore fi les maximes du grand 
inonde font d'accord avec cette façon d'agir; mais ellç 
répugne à la probité , à la décence & a la nature. 



ï 
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Madame de LONGUEVIL. 

Mander oncle, vous oui depuis ma plus tendre j&- 
aeflb » m'avez donné tant de preuves de votre amitié fe 
nem-ii, que vous m* traitiez aujoudhui auffi cruel* 
Iftaent. 

Monfieùr de GfiRBOiS, 

• 

En ! c'eft parée que je vous aime, que je vous gronde. 
Si vous m'étiez moins chère; que m'importeraient vos 
folies ! J'ai le malheur d'être un peu vif; mais j< n'ai. 
pas celui d'être méchant. Un mot me ramène , voua 
11 avez qu'à le dire , & tout cfi oublié. 

Madame de LONGUE VAL. 
Qu'eft-il , ce root ? 

Monfieùr de G E R B O i S. 

* Que vous écouterez mes confeife ; que vous fouffrire» 
que je faffe voue bonheur , & celui de ma petite fo~ 
phic , eiie efi en âge d'être mariée* j'ai pour elle un 

Erti tout trouvé. Le fils de mon vieil ami , monfieùr 
Limbeurg* 

Madame de LONGUE VAL. 

J'avais fait pour ëHéuh choix moins difiingué , mais 
fy renonce , dès que vous propofez raonfieur -de Lim- ^ 
bourg , il appartient à tout ce qu'il y a de mieux. 

Monfieùr de G E RBOiS. 

Âh ! ma chère nièce ? La vanité ïeprlnd fes dioits, 
ttit fieau nôrri vous éblouît. 

Madame de LONGUE VAL. 

Mon oncle. 

Monfieùr de G E R BO i *. 

Allons y allons ; il faut paflbr quelque chofe aux 
{préjugés qui te fubjuguent encore , & ma remarque eft 
inutile. Si nfonfieuf de Lrfnboarg rftvafr eu auprès 

de 
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& ffi^dWrerecomnrân&tiàn que fa'nâilîaiiicii 1 fe for- ' 
tune, je ne l'cuffe pas préféré; mais il nd fâirèas de " 
Tune que parce quelle lui fournit* les moyens d'être utile 
à^Jcaiblables, & il ne voit dans l'autre que ^obliga- 
tion qu'elle lui impofe*. 4e ne pas dégénérer de la 
gloire que fes ancêtres le font jufîèment acquije. Lors- 
qu'un homme penfe ainfi, ou peut lui favorr gré de 
porter un beau nom , il ajoute à Ion mérite perîonieî^ 
& c eft alors que Ton joint avec plaifir la vénération ï i 
1'cftraie & à l'amitié que fes qualités infpirciu à tout le 
monde. Tel eft Lxmbourg : il aura ma Sophie fi fon cœur ' 
efi libre. Je ne veux pas la contraindre /aimfc-t-eHe' 
quelqu'un? ■■ •* • ~«"-" VI 

Madame de LONGUEVAL. 

Elle eft à cet âge où une jeune pérfonne Fans volonté 
décidée, aime l'époux qu'on lui propofe. 

Monfieilr de GSRBOÎS*' 

Quant à vous.... 

. Madame de Lok^s VAL. ;< 

Quant à moi. 

Monfieur.de GejlbojS. . .,,/]"" 

Je ne veux point vous mortifier; mais onmaflurf que. » 
Moniteur d'Armincourtqui vous recherche^ ne vous 
aime que par intérêt. > 

Madame de LONGUE VAL. ; 

Que par intérêt ? 

Monfieui de GERBOIS. 

Vous êtes encore dans 1 âge d'infpirer de l'amour & 
de fixer un galant homme. Quoique je vous vifle à regret 
former de nouveaux noeuds, je ne m'y oppoferais point, 
fi celui qui prétend à votre main était au moins digne de . 
votre choix. Avant de vous déterminer, éprouvez-le, foyet 
fûre de fon coeur & de fes fentimens. prévenez des regrets 

F 
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tirdlA..ta«tti ta vb« de vou* »i«* •«i» * 1* «¥«• 
fouta gW de cette cotnptattMM. . 

M«Umt B8 LoNfrttlTAl* 
Vaut *»qww «*w <«W* , Je n'« m* * 

U,* et «ofc îcwttt »««> «œ »«*«« <,-te * 
5ow. Cette *«ni<» <i*èws tenfibtes ^pw «« 
Wt <ies fic«»s , tes jours *« •* wfe» 
iws vei* fe fermeront fens f*«* r *°f*l tt ~J" 
wfclàftfe fe «licite <fe »w*e<l« m«ft«ta. 



UEKfi IV. 



* LO'î?OUEVAL,>fc. 



P^Xtji <vr> Oî fomt-îk vns "ftpais contre finm»- 
«w«*lw%9«B9--tt «twi'ce wt ion wwmm "> lOTeiâUeii. 

ItwemmtT. hb ï -w Aeis raeatoBcu. Je «auiK 
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SCÈNE V. 

' PAUL, Madame de LONGUEVAL. 
Madame DE LONGUE VAL. . 

\J U cft Monfieur d'Armîncourt ? 

PAUL. 

II rentre en cet infiant avec la jeune Madame de 
Solanges. ' - 

Madame de LONGUEV AL , les premiers mots à paru 

Cette femme me déplaît , je fors . . . . vous direz 1 
Miwufieur d'Ârmincçurt . • . . voue lui dires ... , 

" ; Paul. 

Quoi, Madame ? 

Madame de LoNGUBVAL. * 

Rien. Ce n'eft pas le moment. Je les entends. Je fen» 
lui trouble t une agitation involontaire..,, évitons ieqr 
pféfenc*. 

' ■ - 'Fa 
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SCENE V I. 
PAUL, feul 



J5 O N ! elle commence à fentir de la jalocfie. Cela n« 
nuira point à la rupture que je ménage entre elle & mon 
coufîn. Le voici avec la nouvelle conquête. Voyons , 
aurait -elle fu continuer fon rôle & l'empaumer tout- 
à-fait. 



SC ENE VIL 

D'ARMINCÔURT, LISETTE," PAUL, au^fotuL 

Lisette. 

JN Ô N , Monficur d'Armincourt . je ne dois qu'à votre 
galanterie tous, les éloges dont vous m'accablez t & je ne 
proirai jamais que dans un auffi court efpace de tem3. 9 
j'aye pu faire fur votre cœur une impreffionfi profonde. 
PAUL, à part. 
Bon ! il 5 eft déclaré. . 

D'AU M INCOURT, 
Je ne fais que vous rendre juftiee. 



Lisette.. 

Et û y ajoutais, foi à vos protçftations?» 

D'ÀRMÎNCOÛ RT. J rr 

Je ferais le plas heureux dôshonuncsw 
, •; : Lisette. : , 
Prenez-y garde , Monfieur , vous m'offrez votre cœur, 
votre main :& j'allais vous prçndre au mot ? 

' s " D'ARMINpOURT. _..-.; 

Je vous mets a,u défi ;>.* ^vpue^que vous plaifantez , 
Madame ? 

Lis etteL 
Une veuve ne plaîfante jamais lorfqu'H s'agit d'un 
fécond mariage , & que l'époux qui fe ftfopofe eft d un 
mérite auffi raie: t " c *:■•':-/.' ■; 

'. :i..-> • Paul; à pmL - *■ -± 

Elle l'entend à merveille» ; i J 

'.virj..':rn «v-rD/AR M J&CLatfJfcT. >'.:.", : » 

Mon bonheur, Madame ,;fdrait de faire le vôtre. 

. ■ û!--.**:..:...;. . ; Lis*ttb. ~ ■' : .■ •• *. 

Si vous êtes fincère dans: ce moulent , je ne le fuis pat 
çioiç.s S$ vous avouant rirapreflTon.quey.ous. avez faite 
fur mon efprit & fans doute fur mon cœur. Nosrcpndi} 
tions, je crois » fbnt.à.DLeu près égales. _ , , ', t 

Paul, à ww. ... 
C'eft vrai. &: : ' "* 
.-- ^ £ ••'••fcitrTTi. 
- &os$nnnears paraiffont^aiTbrties. Le rapport des ca- 
raftères & des goûts, tout nous affilie une félicitéepar* 
faite. Je oii e ferais cependant un (crapule de me peindre 
avec trop d'avantages. Je fuis exigeante en amour. * 
,•''';" D'A^MINCOTÏRT. : 
" Avec aitaa d'attraits, vous avé& droit de l'être. 
"' '" Ej 



|| LE PRODlëlfe^ikftÊNFAISANeE; 

LjSÈTTfc. 
Mon cœur eft délicat, fcnfiblc, & s ouvre fasfle- 
nient à la jaloufie. 

De qui pourricz-vous être jalotife dans l'univers ? 

. Lisette. . 

De qui ? Je qui ? & cette Madame $è jLohguèval qui 
loge eâ cet Hètei ? 

i D'AftMIKCOtJKT. 

Je ne l'ai jamais aimée. 

, ... '. . Lisette. .... 

Vous ijii ave* rendu des foins ! 

ô'Armincourt^ 
4h ! Madame pet&çlit Coiiténir une comparaifoit* 

, Lisette.- '* ./: u' i 
La jaloufie ne oàkuie rien. J'exige une rupture. 
■ 4 . / , D* A R itiN eo ÏÏ'X T. ' 

Je voudrais avoir à vous faire de plus grands facriiîce?. 
. r . . Lise tte. • •'•■••' 

1 Ali Tque vous êtes dangereux & que mon cœur eft 
flfcfer 

D'ARM IN COURT, lui baifant la main. 
Ah ! Madame. 

PAUL, te premiers ikots à part. 
. AK ! ceci eft de trop : il eft teins de me-montrer/..» 
Vous voilà de retour , Madame. 

LlSETTE, jouant temkzrr as 9 la eàrtfufi<>n. fc 

Ahi Ciel ! )p fui? dans m trouble inconcevablêi 
Cette promenade m'a fait un maL«. Je me. retire dans 
mon appartement.... Adfefa Mfonfieur àformîncouft. ■ 



Àora-t-on le bonheur de Vbufrirév&ï 3 ^- : - ( l 

f ,DAirtrf ; cfe W i ; ^ù«rfta 'vèûs vbtidrtJt ^%ft • Bêfeip 

te rite reèuèiflîr. Ge que j \R -ffa, ce qufc jWèntënçtev 
%*iit éïr&.:... Moitfietnr Paul,^ cfbe voirie fo*We*v 
venez trouver Lifette. EHe a-'^chtifeèf/fert 4îtif>dr* 
tantes à vous çonnnuniqàeli (L lànguijfammcnt à d'Ar* 



SCENE VIII. 

»• J . .-V *- 



lt 



D' AR^I^ÇXJAT^ \P4UI* 
D'AR Ifl^tbURT. 

If LLE cft pnfe, mon ajni. ... ; 7 ..« 

-, " >AUI* ' ""■ -." - •;: 



Quel cft votre deflein? 

De lui facrifieria rivale. , . w r ,. , 

. ■ j ^ j • - - " - * - 
PAUL. , 

*^efi moh ivîs. l - '' , - \ J . 

Tout ce qui m'inquiète ,-.c'tfi de trouver une manière 
brufque de décoûter d& moi Madame de. JLojigueYii, 

F 4 



«* LE PRODIÇUErPAR;JBIR^AISANCE, 

En exckaptjfe flloufiç..,, 1Jrv ^ ; .; , • ^ . ■« 

©'ARM^ÇÇpRT. 

■ Je vj^ra^ que cûI^ v^ ..d^cll^ JaL ci^ la fottifç 

âe: luljGfflpttrc un cqijtr^;fonf ïeing-prive, qui loi 

ai^e jâ/pîl&flioa, 4c, cet? Hôtel H eft vrai que je 

»' ..^ i i,;:, . • \ ¥\A.J3L. . . . ■ . . r 

Quelle écoîe vowàfiiez' faire! c*èft l une femme 
accablée de dettes. 

"*■--'.■ ~r* d\Aa îiurcoMixr -. ' ~ 

Je m'en doutais. Madame de Solanges efi jennt, 

i ' r -r r 

Paul* 



riche» f t / • r r r : * 

• lit -^ wJL * * s > 



Très-riche. . , / . 

- lT ^ © 'A R M I N C Ô Wi'T.\" ' Q 
Elle mérite la préférence. 

Sans dtute. II faudrait racrocher le contrat. 



d'Arm.incoui^t. ^ _ Y _ r vT 
Si en lui refiituant fés lettre? où" quelques. fois èflt 
s'eft avancée de manière à fe compromettre ... 

Elle ne voudra pas? les laiiTerMirt Vos mains. 

D'ARMltfcôtf^. ' ' [ ' a 




préfent qu'< 

Paul. ij •' '• *'- y 

* Vous coiifentiriez volontiers à une échangea ' , « ! 



r ...,'.. T C-O-M &P-I % «- ^tt «••# 
D'ARWlNQrOURT, 

Voici. Dgboi?* mon vajet, tu ne le connais ppint* 
Cefiunfnpbh adroit, il ëfi capable d'opérer la rupture, 
il m'a fouvent rendu de^figriâfes fervices. 

.. ■■• ,i ...-: .; B :J 
, i ■ m > ■ u m 

,.. .: : ,J 

DUBOIS, D'ARffllNCOUftOVMkDL/ , 

'.' ' ':• ? 'i '■' 

•'"'?»' À * M "l ! N C O tf RT." )C '' '-' 

A P P R O C H E , Dubois / écoute , mon enfant , je 
trouve à faire un mariage â'pt.U faut me fecouiHef tfrcc 
Madame de Longuevaf. TVconraîs fon caraÛèrê ; elle 
cft fière, jaloufe, impéti&fe. J ff ■ 

H y a bien Jes reflbûrces avec -une femme de cette 
fiûibeûy^àr. 3HW'attàquaït tfabo^fôn if&iti , elfe 
ne vous éppufait que parce ag'dle eft convaincue que 
d'un lançr iljuftre. Si 'pat une fauQe confidepee 



vous êtes d 



vous cics a un îançç inuure. ôi par une rauile conttdepce 
Mdiiâdu^Patiitat moi nous »Mf*felfionsf naître des {toutes 
fui votre origine? - v , '■ \\-** 

¥ r ÀTfU 

- Bfetf im&tàï mie idée -fi fimpfe m m* Arfcit'pte 
▼enue. . ^ 

" NoWlûîïrfîfrtftins qneVoiïs n'êtes pas plaii '<ïe Sô»- 
JGtion authif&.moi. '• '/"."•' " ".• • .' v!,> - * 



KDto (, il Ljjuw 



*4* LE PRODÎcM Mfc;B , IÈNFAISANqE , 

tf •„ • ■• .'".' W PA.ûi : ' '" . ;..'. • r 
Vtfc vous n'^tw qu'art Cnevatiér d'ina'uôtf», 

Un fcommc criblé de dettes. 

l; a ' . P 4 V Ib 

Un joueur. 

Dubois* >s 

Un coureurïe ruelles. ' ' 

Paul 
Q|ii *'*fn)* qW fit iMtêt. v ,: û(Ju 

Dubois. 
Qui a cent niauv^ifcs *ffiûres fur le corpv 

VÀEMINCOUIT. 
H ne ferait pas néceflaire de lui dire tout ceîa. * 

îî ,- *.■;.. .i-,.:-:r*A *'!.'• •■ ''^ - -- * '- 

Bftttt Wdéjrtûtrf;tette femme. - :: 5 r ::: ' :s ' ; 'V" 
Dubois. , . ; 

Sans contredit . . 

s :?Î&oim nie vous îaïferôns pas lapins petite bonne an* 

*&'•■"' " ";-•' '••.■.' :.-, . .:.\ .:;; ; 

3;."; 4 ::'.:ï" • • > vz zfâ Wwvi-V * " " ' !* 
ou^xr::. : • -.'. ;;* &$? ^îr^iîi •• ..1 • V ' ■ /' -, ■; ' 

en grand, ou ne s'en pas mêler du:tout*.tj c -;«.• A 

t .. Je «i<*tr« à tont«ïll imn.air A».- *5ïHf *** fc*$n- 
vaïncra. * * .-„■ r,-** 

Je y,ou$'feçQnderai (f mpnfyw fwl+fojfWW t¥CC 

êfirôntene ', vous Vendrez jufticc àrçipti ta|çmt dans c$ 
genre ^'excelle quand il s'agit de dëhigrèr'quélqu^uiu* 



com f Dis; '4t ] 

Cela pourrait me nuire auprès de madame de So- 
lange* , fi fa rivale répètte vos propos* 

* PltTL. - 
Je préviendrai Lifette qni inftruîra (a maitreflc 8c 
qui ferai la première à rire fe ce toira, 1 . <- Vju "> 

Dubois. 

Madame de Longueval gardera pour elle ce quçnoue 
lui aurons dit. Ayant pferu avec v*us dans le monde , il 
efi de fon intérêt de ne pas trop vous décrier 5 & puis 
après Ja rupture „on l'inftruira de la fuperché^e* & la* 
irctifc alors be feront p& pour elle. ' *; ' 

©/.ÀJtklNCpURT. r 

Je Tapperçois : je m'échappa un moment^ fk «MÉ 
laiflê le ioinvde'mpo psur égyriqoc. 



* G ËNE X, 
»UB<M5, PAUU 



JL/ A fortune de û mmveBe conquête efi ea efpècet 
ibnnantes. 

•'-'IDUBÔItl ' 

Quelle trouvaille ! Nous pourrons en palper quel- 
que ebofc. / : . 

. Toa*,mq»am< # tçut. 

ptrïôii. 
Et zc&t en pays étrangers. 



/ 



$&, LE PRODIGUE PAR BIENFAISANCE , 



SCÈNE XL 



: il . 



DUBOIS, Madame de LONGUEVAL dam Ufond, 
PAUL 

I 

Dubois* 

V-# H (f tf T Voici fa Dame, feifîs bien I3 réplique ( tris- 
haut) monfieur Paul , ic fuis un gairçon d'honneur, & nia 
confcicnce m'impoïe l' obligation cfe prévenir madame 
de Longueval ' i ^ ri 

Madame DE LONÔtJBVÎlL. " .* k 
Que difent-ils? ••• :;..r 

PAUL. 
Vous avez tei/ofa , & j<yvous approuve. 

Dubois. 
Le probité , monfiew y la probité doft pafler avant 
tout 

PAUL, les premiers mou à part. 

Elle écoute , bon ! //. Vôtre maître nefi donc pas 
d'une naiflànce diftinguée. T 

*v *'-* r - .''■'. dxtb<ïï%: •* •'• "24wi 

Lui ? H eft le premier, de* /^rf ace. 

T _ . , PAUL. ' .- .. ,~' .,•>- 

Je fais bien qu'il ne vit que d'emprunts; •• ;o en* 

Dvti&is: / 

II époufaît cette pauvre madame dé Lotigùtvat pour 
raccommoder fes affaires ; car 3 ne l'aime pjis. rT 



CO MÈDI E. - 9$ 

Piui. 

Tout & bon? ■•'- ••' 

Dubois. 

II n'en veut qu'à fa fortnne ; mais il mi dit ^ cent 
fois, qu'elle était trop vieille pour lui. 

Paul, à paru 
Le trait eft fort 

Madame de LONQUEVAL. s'ayançant * 
II vous a dit cela l'impertinent ? 
Dubois, à part. 

Le coup eft porté . . . . Ah ! Madame qui vous fa- 
vait-là, je fuis un homme mort, fi mon maître eft 
inftrwt que je vous aie répété un propos qu'il m'a tenu 
dans un moment , fans doute , ou fa tête n y était 
plus. . 

Madame deLONGUE VAL. 
S attaquer à une perfonne de ma forte ! 
Dubois. 

Je venais foulager mon cœur en vous confeillant de 
l'éloigner de vous ; mais je me ferais bien gardé de 
vous le peindre auffi coupable. 

Madame de LONGUE VAL. 
Dites-lui que Je le demande. 
Dubois. 

Ouï ; Madame , à pan en t'en allant , il peut ma 
foi , k montrer fans rien craindre* 



*4 LE PRODIGUE PAR BIENFAISANCE J 

•: ' A . 

.> SCENE XIL 

Madame de L N G tJ E V À h feule. 

A quel point j'dtafe aveuglée ! quelleieçoii fe reçois! 
Ah ! mon oncle avait raifon. Que de générofité dant 
fa conduite envçr$ mot! Il paye mes dettes à mon infçû. 
Seul if p<a»t «l'avoir . rendu ce fervice* Quoiqu'il fe 
cache « le devine le bienfaiteur^ Je ferai digne de fçs 
fontes. Je veux rompre avec d'Armincourt ; mais je 
dois diffimuler mon indignation , retirer de fe$ mains f 
ces lettres innocentes" dans leur motif qu'il a eu l'art de 
m'arracher , & dont il ne manquerait pa$ de faire um 
ufage coupable. C*cft iui : contraignons-nous» 

I I IN Ml , ,l| 

SCENE XI IL 

Madame de LONGUBVAU , 4'ARMINCOURT. 
I>' ARlliNCOU.RT. 



O 



N ma dit que vous tne demandiez , Madame.' Je 
me rends à vos ordres. 

Madame DE LONGUEVAL à part. 

Quelle* férénité ! Le monftrc.... Une explication 
aux termes où nous en fommes, nous eft indifpenfabic. 



, ; : COJIÉDJ Eï : ;: .^ 

Elle n'a pas l'air piqué.... Une explication «cnftfe 
nous , cela luppoferait quelque fiijct. de plainte récipro- 
que. Aurais-je eu le malheur de vous déplaire ? May, 
amour,,. . 

MadameDELOKGéBTAL' 

Efi exceffif , je le crois. "' - * 

d^rm incourt 

lligërh vôtre. '• \ 

Madame DE LONGUE VAL. 
Nous nous vpyons des mêmes yeux. 

D'ARMINCbuRi %v> 
Sans prévention. , ' . ' 

Madame ï> k LÔ]* G Ù S V k L. 
Avec tous «os défaut, >x , .• . 

d'Armincourt. 
J'en ai beaucoup , (ans dûJiç*, •. • , 

Madame DE LONGUET A té ; 

Je le crois f mais je n'en fuis pas exempt , 

d'Armincqurt. 

La perfeâion eft fi rare. 

Madame DÉ LONGUE y AU 

J'aime votre franchife. * 

D'ÀRMI COURT. 

La votre m'enchante (a part} cela ne prend pas 
encore. 

Madame DE LONGU EV A J, à/***. T 

Je brûle d éclater. ' 

1 D'ARiâlWCÔWRTi 

Vous £atfc* basT • ï 



9 6 LE PRODIGUE PÂR4BÎÈNFÂ1SANCE , 
Madame DE L ON GUEV AL. 
Je réfléchis : 

D'ARMINCOURT 
Sur notre himen prochain ? 

Madame dk Longue val. 
Je vous dois un aveu. 

d'Armincourt. 
A mon tour , j'en aï peut-être un autre à tout 
faire. 

Madame DE Lo KGUEYAL 
Quant 00 époufe une femme de mon âge ...» 

D'ARMINCOURT 
Pour n'être plus jeune , en êtçs vous moins ai- 
mable ? 

Madame DE LONGUE VAL à pcu'u 
Le traître! 

D'Armincourt* à part. 

L'humeur ■ commence. 

Madame D E L Ô N G U E V A L., 

Un jeune homme fait quelques fois des facrifîces. 

d'Armincourt. 

Des facrifices ? 

Madame DE LONGVEVAL. 
Abrégeons. Vous me croyez fort riche. 

d'Armincourt. 
Un grand nom k foutenir peut bien ne pas me rendra 
indifférent fur cet article. 

Madame DE LONGUE VAL. 
Si nous étions ïun & l'autre dans l'erreur? , 

D'ARMiNCOURM 



COMÉDIE^ 97 

D'A RM INCOUR T. 
Alors nous ne nous conviendrions plus* 
Madame DE LONGUE V AL. 

Eh bien ! Monfiçur , je croîs que nous ne nous 
convenons 'nullement* 

d'Armincourt. 

C'eft voh*e avis , Madame? 

Madame DE LONGUE VAL. 

Décidément. 

D'ARMINCOÙRT,/è fouillant , ayant l'air Je 
chercher quelque ckoje. . . 

Quand on fe quitte?...; 

Madame D E LO N G U E V A L. 

Je vous entends , Monficur. Voici votre contrat : 
mes lettres ? 

D'ARMINCOURT affeclant le ton du fentîmeriu 

Elles me furent chères , je vous les rends avec dou- 
leur, Madame. 

Madame DE LONGVEVAL. 

Quittez , quittez ce ton qui ne m'en impofe plus. 
Je le redoutais il n'y a qu'un inftant : je viens de vous 
arracher des armes, dont malgré mon innocence , votre 
fcélcratefle aurait tiré parti pour flétrir ma réputation, 
Holà quelqu'un. 

D'A RM JNCOURT. 

Que prétendez-vous? 

i 

r Ç ■ 



§8 LE PRODIGUE PAR BIENFAISANCE, 

m I I ■ ■ ■ ■! I ■ ■ ' » ■ ■■ ■■ 

SCÈNE XIV. 
fAUL, Madame de LONGUEVALD'ARMIHCOURM 
Madame DE LONG VEVAL 



i 



^UE cet homme ne reparaifle jamais devant mes 
yeux. Je vais donner le même ordre à mes gens. Dès 
demain , je fors d'une maifon où je ne puis plus de- 
meurer lans honte. Adieu traître, vous êtes démafqué 
je ne vous crains plus , & je vous livre au mépris qu* 
vous devez infpirer à tous les cœurs honnêtes. 



SCENE XV. 
PAUL, D'ARMINCOURT. 

D'A RM IN COURT. 

Eh bien! Paul! 

PAUL. 
Eh bien ! c'efî une femme qui fe venge, 

D'ARMINCOURT* 
Je fui» tout ftupéfan. 



.COMÉDIE. g£ 

Paul. 

n Un homme h grandes aventures > f« déconcerter 
pour aufîr peu de chofe. 

D'A KM INCOURT. 

Après tout je ne fuis pas Ta dupe. Voici le contrit. 

P A U L U prend & le déchire. 

^ Déchirons le , qu'il ne refte plus le moindre vef- 
tige de ce qui s'efi pafle. *^ 

D'ARM XNCOVRT. 

Si Madame de Solangès.....: _ _ 

Paul. 

Elle fera enchanté de cet événement. Je fuis an 
comble de la joie. Tout ceci eft à peu-près mùà ouvrage 
& bien-tôt vous rendrez juftice aux mouvemens que 
je me donne pour vous procurer un bonheur fans re- 
mords. 

-. , .., _ r T 
Fin du troifième Àcic. 



G* 
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ACTE. I 



/ 



SCENE E.R E Ml ERE, 



rr 



. ■■■ ■ Iffmfieur dt OERBOIS , SOPHIE. 
• Monfieur de G E R B I S. 

Jli H bien ? Que. me veux-tu ? 
S ôpÎïYe. 
Mon cher Oncle, je n'ai pas ofé vous parler devant 
ma irere. 

Monfieur de GERBOiS 
Nous forames feuis ici : qu'a -tu à me dire ? 

Sophie. 
Ce mariage que vous propofez pour moi , auquel 
pfe mère confent , va me rendre maiheureufe à jamais 
fi je fuis contrainte d'obéir. 

Monfiqur de G E R B O i s. 
Qu'enjtends-je ? 

Sophie. 
Je vota* démode en grâce d'empêcber qu'il n'ait 



COMEDIE. , iot 

lien. Je n'oferai pas réfiftcr , fi vous ne devenez mon 
proteâeur. .' : . ' 

Menfieur de GERBOîS. » 

Sophie. 

Oui! mon oncle. 

Monfieur de GEKBOis. 
Ta mère vient de m'aflùrer que tu n ? en avais pas. 
SpfglÇ. r 

II efî vtai que je ne le lui ai jamais dit Je fujsfl 
timide en fa p; éfeaca , mais vou$ qui êtes fi bon , & 
vous me le permettiez , je lens que faisais h forqf 
de tout vous confier. 

Mopfjjeuj: de GEp JB.O i $ 
Cet aven me cojurariç » dérfmce rne$ projets. 

Sophie. ' 

Si cela vous fâche . je ne vous dirai rien. J'obéirai 
Je vous ferai lp feçriçce de mon oonfapur. ' T 

Monfieur de G E R B Qj $. 

Le facrifice de ton bonheur ! Croîs-tu que j'aurais 
la cruauté de l'exiger : allons rafiiU£?JLQÎ » pijvjrprmoî 
ton cœur , & je te promets 4 e ** Jeawider à Sé- 
dition que eelui que tu aimes, foit digae de h prçfip- 
renoe <jae tu lui accordes; 

S(fPHIE.'< . 

^ II n'efi paSvd'upe rçaiflaoeg* aaiîi -diftinguée que Mon- 
fieur de Limboufg. - < 

. l * Monfieur de G £ R B O i S. 

Paflbns , priions , on ne choifit pas fon père , tu dois 
connaître ma façon de penfer à cet égard. A-t-il des 
mœurs , de la probité , un bou cœur > de$ vertus enfin? 

G 3 
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Sophie. 

Interrogez tous ceux qui connaîiïent Sainville â on 
ne vous .entretiendra que de la bonté de Ton cœur, 
de fa généralité fans bornes. Il fait ie bonheur de tout 
ce qui l'entoure , il efi le père , l'ami des malheureux 
& fes belles aftions parleront bien mieux en fa faveur 
que ma faibie éloquence. 

Monfieur de G E R B O 1 S. 

Je ne le connais pas; mais j'en ai entendu parler. 
Les uns l'accu fent d'une prodigalité fans difeerrietnent , 
& c'eft une faiblefle , d'autres aflurent qu'il n'eft bien- 
Éaifant que par ofientaiion. 

Sophie. 
II faut qu'il y ait des gens bien médians! 

Monfieur de G E R B O I S. 

Je fais que la vertu eft fouvent en butte à la calomnie 
mais ma nièce, l'homme vraiment bon & généreux, 
cache dans l'ombre le bien qu'il fait , & fa recompenfe 
efi dans fon coeur. ' 

Sophie. 

Mais , mon oncle # on ne peut pas empêcher la 

* reconnaiflànce , de publier le nom d un bienfaiteur & 

• ce n'eft/qae de cette, manière que Ton a connu la gé- 
néralité de SainviHe ; il ne parle jamais de lui , & 
c'eft l'affliger que de lui rappeiler le bien qu'il a pu 
faire. 

Monfieur de G E R B O i S. 

Je n'ai plus rien à répliquer. S'il efi tef que tu viens 
de me le peindre ; je veux le connaître, je veux... 
Je conçois un projet . . . h Raflure-toi ma Sophie , fi 
tu ne t'es point abufée far le compte de SainviHe , il 
fera ton époux, je t'en donne ma parole*.. .. Je vais 
d'abord empêcher que Ton ne mette à lapofie la lettre 



COM É D I K. 10$ 

que j'écrivais au père de Moniteur de Limbourg. Je ver- 
rai en fuite ton amant , je le verrai ... Je te recom- 
mande ie fecret fur ma démarche. 

Sophie. 

Ah ! Mon oncle f vous ne m avez rien confié. 

Monfîeur de G E RB O i S. 

Eh ! c'eftvrai, je ne t'ai rien dit. Tu ne démêles pas 
mon projet? 

Sophie. 

Non » mon oncle , mais vous me le confieriez ; que 
vous n'auriez rien h craindre de mon indiferétion. 
Monfîeur de GERBOiS. 

Un fecret pèie toujours. En ne te difant pas le mien ; 
c'eft un tourment que je t'épargne : tu n'auras pas la 
peine de le garder ; mais je te recommande de ne pas 
'voir Sainvillc avant que je lui aie parlé» 

Sophie. 
Je vous le promets. 

Monfîeur de GERBOI?, 
Bien , ma petite nièce , bien. Quelque foit Fiflue de 
l'entretien que je vais avoir avec ton amant , fois con- 
vaincue , que je n'ai rien de, plus à cœur que de te 
voir heureufe. 
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Sophie, feul* 

XX H mon bon onde ! Combien il m'eft cher f Je fais' 
contente à préfent. Il va parler àSainvrHe : ils vont s'ai- 
mer , j en fuis fûre. lis penfent l'un comme l'autre^ 

G* 
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SCENE III. 

SOPHIE, PAUL. 

Sophie. 

JM Ô N S I E U R Paul, où eft Monfieur Sainville ? 

Pavl. 

Je viens l'attendre ici , Mademoiselle. 

Sophie. 

Je m'en vais , je ne veux pas le voir tout à l'heure. Cefa 
m'cft défendu. Mais dites-lui d'être bien aife, dites-lui 
que mon mariage avec Monfieur de Limbourg eft rompa 

?we je fuis à préfcnt au comble de la joie. Adieu Monfieur 
aul. 



SCENE IV. 



PAUL, fcul 



Jli L LE fe réjouit d'un bonheur q'uelle croit prochain. 
Elle ignore qu'unévénement affreux & aue ma prévoyance 
inquiète avait toujours redouté, va les défunir fans retour. 
11 n'eft plus fait pour prétendre à fa main. Le voilà ruiné, 
fans reflource, au moment peut-être , de fe voir privé du 
dernier bien qui lui refte , de fa liberté. Durton .a fait 
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banqueroute, Dnrton adïfparu & le Iaifle accablé du poids 
d'une créance qui abforbe le reftc de fa forîaas. Mon 

Eauvre maître ! Son fort me pénètre jufqu'aux larmes. 
iui , fi bon, fi généreux , fi compatrflant aux maux d'au- * 
trut , trouvçra-t-il quelquWqm vienne à Ton fecouis ? 
les irrgrats {'abandonneront tous .... Ah î fi jç pouvais 
retirer des mains.de mon coufin les cent raille livres qu'il 
lut a donnés ce matin. Avec cette fomme , eelle que je 
tiens de fes bienfaits , if pourrait dans quelque afiie écarté 
être encore aa-deflus des befoins & braver la misère. 
De quelle manière forcer mon traître de coufin à une 
xeftitution ? . . . . Le voici .... H faut ufer d adrefife. 



SCÈNE V, 

D'ARMINCOURT, PAUL. 
PAUL. 



M 



ON cher coufin Monfieur d'Armincourt. 

d'Arm incourt. 

Nomme-moi comme tu voudras. 

Paul 

Votre fecret que je vous ai gardé doit vous avoir 
prouvé que je m'intércfie à vous. 

d'Armincourt. 

Point de préambule. J'auqueique cbofe d'important 
à te communiquer. 

Paul. 
Ce que j'ai à vous dire ne l'eft pas moins* - 
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D'A IMINCOUJt T. 
Allons ! dépêche-toi. 

PAUL. 

On a fait naître à Mohfieur des foupçons fur rotre 
conduite , fur vos fentimens pour lui. H veut vous 
«prouver. 11 va feindre avec vous qu'il efi ruiné. Ne 
donnez pas dan* le piège, 6l prévenez par des offres 
eénéreuies , er. lui remettant par exemple les cent mille 
livres qu'il vous a donné ce matin 9 la demandé d'un 
iecours qu'on allure que vous lui refuferez. Sentez-vous 
la conféquence de ce confeil important ? Si vous avez 
l'air de tergiverfer , vous n'épouferez point Madame de 
Solanges , & vous perdrez 1 occafion d'un étabiiflement 
avantageux. 

d'Armincoïïrt. 

Paul, cefle de rufer avec moi , ces détours font inutiles , 
j'aime ton maître, & i'efpère que j'aurai le bonheur 
de le toi prouver. Je fais tout Dorton a publié fon 
bilan. Cette banqueroute efi frauduleufe. C'eft une 
machination infernale dont je tiens le fil. On dit Durton 

£arti, je l'ignore; mais Dubois efi à la découverte, 
hibois le connaît , Dubois efi lié avec quelques agens 
fubalternes de ce fripon. On peut avoir des nouvelles du 
fieu de fa retraite, & je le poursuivrai jufques au bout 
du monde. Cependant la utuation de ton maître efi 
affreufe , d'un m orner t à l'autre il peut être arrêté. Un 
fecours d'argent lui efi néceflaire. Un befoin preflant, 
un Créancier que je ne pouvais remettre iti a fait difpofer 
de la plus grande partie d'un argent qui n'était point à 
moi , que j'efpérais, & que j'efpère encore lui remettra 
fur des fonds dont la rentrée efi certaine. Voici vingt- 
mille francs en billets. II me refie encore de ( quoi me 
mettre à la pourfuite de Durton. Adieu , Paul > veille en 
non abfence fur ton maître ; fais qu'il s'éloigne de Paris. 
Dubois y reftera pour être chargé de notre correfpon- 
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dance , & f e ne reviendrai auprès de Sainvilîe que pour le 
faire rentrer dans tous fes droits , ou partager avec lui 
fà mauvaife fortune. 



SCENE VI. 

PAUL, feuL 

V£ UEL mélange inouï de cénérofité & d'afiuce ! 
Comment tout cela peut-il s'allier dans le cœur d'un 
homme ? Ah ! la foif des richeffes , les agrémens de la 
fortune , les befoins du luxe font faire bien des chofes. 
& que de gens feraient refiés honnêtes , fans leur haine 
cour le travail , ou leur maudite vanité.... Allons, il 
Faut déterminer mon maître au départ y l'arracher à cette 
Sophie qui lui efi fi chère. Quel fort , pour un homme 9 
tout à l'heure fi riche. Vingt-mille francs que mon coufin 
ni a remis, vingt-deux mille francs que je tiens des bien- 
faits de mon maître; voilà tout ce qui lui reftc..... 
Comment les lui faire accepter ? . . . . Inienfible à la mau- 
vaife fortune , fier encore dans ton malheur , il ne voudra 
recevoir des fecours deperfonne ; il ref ufero les miens , 
je n'en puis douter. . . Eh ! qu'ai-je bfefoio de le lui dire* 
d'où vient cet argent ? cet argent efi à lui , bien k lui , 
& ce n efi qu'à ce titre que je vais le lui rendre* 
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% - : 



SCENE VIL 
SAWVILLE, PAUL. 

J L a l'air févèur , cmbarrafle. ... II eft inftfuik 
S A IN VILLE. 
Paul, tu fais ce qui m'amve? 

PAUL. 

Voilà les fruits de votre fatale confiance. Vous n'avez 
1 jamais voulu écouter mes confeils; H ne vous rçfte pWs 
•fien. 

SAINVILLE. 
II me refte mon courage. 

Paul. 

Je viens de recueillir le feible débris de votre fortune. 
Voila quarante & quelques mille livres; fuyez avec cette 
dernière reffource , avant que des hommes avides , impi- 
toyables ne viennent attenter à votre liberté. 

SAINVILLE. 

Moi , fuir ! itioi , quitter Sophie ? 

Paul. 

Penfez-vous à préfent que vous êtes ruiné , que fes 
parens, que fa mère fur -tout contente à votre mariage 
avec elle. 
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Sain ville. 

Tu as raifon ; l'amour m'aveuglait , le voîle fe déchire , 
il faut m'éloigner , ah 9 ce n'eft point la fortune que je 
regrette ; qu'importe le plus ou le ftiokis ? pçu de chofes 
fuffifent au befoin d'un homme. Le travail , la philofopnie 
peuvent lui offrir un dédommagement de fes pertes ; mais 
où retrouver un £c£uf édfflme celuitlt Styphié. En me pri- 
vant de mon bien , ce ne font que des joùiflances frivoles 
que l'on m'ôte; mais , en rà'aèxàchant Sophie , on m'en- 
lève à. jafciais le bonheur. 

Paul. 

*Mon-paUvr« rtiaîtrfe. 

S A I N V I L L E. 

- GelTousde nous atièndrir^appellons le courage a notre ^ 
aide. Partons , partons pour jamais ; mais avant de quitter * 
ces lieux , Paul , je dois m'acquitter envers toi. Je ne dois 
point onblfer ïattacKemdrft ^tte tu *i'a% toujours té- 
moigné. 

. ; PAUL. 
Que dites-vous ? 

S A IN VILL E. 

Je ne Cuis plus rrchfe* Won ami , je ne puis te récom- 
pénfer félon mon coeur. Partie avec moi le peu qui me 

- •'- - PAITL. • - ■ -.■ -♦' , 

Et croyez-vous que j'y consentirais ? j'ai l'habitude du 
travail , moi , je puis gagner ma vie & la vôtre encore 
quand nous n'aurons plus qjie cette reflburce. Et d'ailleurs 
je fuis plus riche que vous a préfent. J'ai placé à bon in- 
térêt les dons que j ai reçus de vous, je fuis content de 
l'emploi que j'en ai fait. Gardez, gardez ce que vous avez, 
& du moins fâchez le conferver. Je vais tout préparer 
pour notre départ. 
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SlINYILLE. 
II faut payer mes gens. 

Paul, 
lis ont tous reçu des avances fur leurs gages. 

SAINVILLE. 

Les pauvres malheureux, ils vont être bien affligés. 
Ils m'aiment tous. 

Paul. 

Eh ! qui ne vous aimerait pas ( à part ) Sortons , 
les larmes me fuffoquent .... Attendez-moi , je reviens 
au plutôt . . . . Pauvre jeune homme 9 Oh ! Qu'il me 
fait de peine. 



S C E NE V I IL 
Sain ville. 



J-J' ATTACHEMENT de cet honnête garçon ne 
dédommage , me confole. Voilà pourtant lés hommes 
• que notre orgueil dédaigne. Sincères dans leur amitié 
quand nous fommes heureux; ils ne nous abandonnent 
point quand nous tombons dans l'infortune. 
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SCENE IX. 

I 
Monfieur de GERBOIS , SAIN VILLE. 

Monfieur de G E R BO i S. à part 

X L eft feul , tant mieux, mon roman eft bien imaginé; 
commençons notre rôle .... Monfieui , je n'ai pas 1 Tiojv* 
neur d'être connu de vous ? 

S AIN VILLE- 

Si je puis vous fervir, vons n'avez pas befoin d'antre 
recommandation qw celle que vous portez fur votre 
figur^, 

Monfieur de G E R B O I S. 
Monfieur .... Ce compliment . • . 

Sainvillk, 

Ce n'en eft pas un. Je cède à la première impreffion 
& les perfonnes telles que vous, infpirent d'abord ie 
jrefpeâ & font naître la confiance» 

Mtnfîeur de GKRBOiS. 

J'ofertu donc vous parier fans détour. Un maï- 
fceiMr affreux que je n'ai pas mérité , me force à réclamer 
votre afliftance. Je n'ai pour vous întérefler k mon fort 
que l'excès de mon infortune & mon innocence. 

Sain vil le. 

Vous, êtes .malheureux , Monfieur , ah ! Pour .qui le 
bonbcur eft-il donc fait , fi les perfonnes qui parafent 
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auffi vertueufes que vous, font les viâimes des médians 
ou du caprice du fort. .•,-,,,-* 

Monfieur de G E R B O i s. 

Je ne chereheraî point à vous émouvoir en chargeant 
mon récit des couleuis qui augmenteraient votre pitié, 
né dans un rang où l'on attache quelque confidération , 
diftingué , peut-être, par quelques vertus, trop rigide, 
fans doute , dans mes principes , incapable de céder à la 
crainte , j'ai offenfé un homme puiflant. Chargé d'une 
million importante , je l'ai remplie avec exaôitude. J'ai 
choqué l'ambition de mon ennemi , traverfé fes projets 
il m'a fufcité une affaire affreufe. Je fuis accufé de con- 
cuffion ; de taux témoins fou tiennent cette calomnie Â 
tous mes biens font faifis, je fuis pourfuivi moi-même, 
II faut fuir, & je fuis fans réfToùrce. H faut prouver moii 
innocence t fournir aux befoins d'une famille nombreufe. 
Et cçte m'eft impoffible dans la détrefle où m'ont plongé 
mes lâches accusateurs. Ils le favent & jouiflent dé l'im- 
puiflanee <yà je fuis de Us confondre Sa de leur échap* 
per. 

, S A IX V I Xi L E. 
• Oh Dieux ! Quelle horreur. . . Et jç me croirais mal- 
heureux moi ... Ah! Monfieur, que vous êtes à plaindre 
Des circonfîances knpérieufes m'empêchent de pouvoir 
1 faire tout ce que vos befoins exigent. 

Monfieur de Gb KBO r S. 

Vous me réfutez ?• 

.> SjklltVlhLB, 

Moiy Monteur ? Et je répondrais ainfî a l'honneur 
que you* j» avez fait de me croire digne d'obliger un 
, galant homme. Accceptez ( lui donnant fonpone-ftuille) 
C'eft tç>ut es que je poflede pour le. moment. ; 

Moufi^ur de Os «bois. 

Je ne ferai yeut-étre binais en état de vous U xepdre 9 
je $m fuccomberipus les coups de mes pdverfaires. 

Sainvillk. 
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SAINVItLE. 

Eh ! Monfîeur , ne m'affligez pas en me parlant ainiï: 
courez confoier votre famille. 

Moniteur de GERBOIS. 

Oui , je vais lui dire , j'ai .trouvé l'homme que je 
cherchais. 

SAINV iLtE. 

Quelqu'un vient*, je ne voudrais pas.-, 
Monfieur de G E R B O I S. 

Je vous entends .•.. Vous craignez qu'on ne facht 
combien je vous dois , voilà le vrai caraQère deJa bien- 
faifance. Je vous quitte , Monfîeur , je reviendrai dans un 
autre moment , & peut-être ferai- je affez heureux pour 
tous témoigner ma reconnailTance d'une manière digno 
4e vous & de moi. 



SCENE X. 

SAINVILtS, M 



JLl E Ciel dans mon malheur m'a tékrré on plaifir qu« 
je n'attendais pas. 
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SCENE XI. 
SAINVILLE, DUPLAIN. 

DUPLAIN. 

J E vous cherche , partez , Monfïeur , H n'y a pas de 
tems k perdre* La maifon-cfî au pillage. 

Sainville. 
' Comment ? 

DUPLAIN. 
*. Les fcélérats d'Huifliers faififlent tout Ils. onMius le 
fcellé fur le buffet, fur les appartenons; De- là ils font 
defeendus à la cave , pour faifir les vins. Cela feigne le 
cœur, 

Sainville. 
Je m'attendais a ce qui' m arrive. 

DUPLAIN. 

Quelle indifférence i je n'ai pas perdu la tête , moi, 
j'sfi iernyé fur eux la porte de la cave à double tour. 

Sainville. 

Vous avez eu tort, ifs font leur devoir. 

DUPLAIN. 

Je leur fauve pis. Vos domeftiques voulaient les af- 
fomraer. 

Sainville. 
O Ciel ! 
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D U P L A I N, 
Voulez-vous fuivre utr faon#cbnrcH ? échappons-non* 
par le petit efcalier dérobé. J'ai quelaue argent , aflez* 
pour aller loin. Vous avez du 1 talent fur le violon , je n'en 
manque pas fur la clarinette , & nous donnerons des con- 
certs par le pays. 

SA INVILLE. 

• Je vous remercie, mon cher Duplain , je ne pjûi 
accepter. 

DuplAin. 

II ne faut pas faire le fier. Un honnête homme ne doit 
jamais rougir de vivre d'un talent honnête. 

SAINVILLE. 

Vous interprêtez mal mon refus. L 

Duplain. 

Quand vous étiez riche ^ je vous refpeôaip , vous étea 
pauvre , je vous aime de tout mon cœur , permettez que 
je vous embrafle. 

SA IN VILLE. 

O mon véritable ami l 



SCENE XI L 

GERVAIS, Monfieur de GERBQIS, Madame de LON- 
GUEVAL, SOPHIE, SAIN VILLE, DUPLAIN. 

Monfieur de G E R B O I S. 

xV H \ Monfieur, que viens-je d'apprendre ?c'elt vous* 
fur qui retombe ia banqueroute frauduleufe de Durton , 
& c'efi dans un pareil m ornent ^ lorfqucvos fonds vous 

Ha 
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fontjfi néceflaires, que vous prodiguez à un inconnu It 
derrière reffource qui vqus refte. Reprenez, reprerfc* 
ces billets. 

Sainyille. 
Ah ! Monfiêur 3 votre fituation efi pins pénible que It 
mienne. 

Sophie. 
C'eft mon oncle , il na éprouvé aucun malheur. IT 
. vous aime , il vient vous le pi ou ver. 

Monfiêur de G Ç R B O I S. 

Je me rends votre caution] »{ & je vous accorde m» 

nièce. 

SAINYILLE. 

Ah ! Moniteur , que faites-vous ? ignorez-vous dans 
quel abyme l'on m'a entraîné , & voulez vous affocier 
totre nièce à un malheureux fans reflburces , qui ne 
pofsède rien. 

Monfiêur de GERBOIS. 

Qui pofsède tout. Quand on a un bon cœur , une belle 
ame, des vertus auffi fublimes , on efi l'égal des riches & 
des grands , que dis-je , on eft au-deflus d'eux tous. Et en 
vous offrant ma fortune & ma nièce, je ne fais que m 'ac- 
quitter envers vous , je remplis mon devoir. 
SAiNViLLE. 

Monfiêur , j'adore votre nièce , mais je dois refufer vos 
offres généreufes. Dois- je vous entraîner dans ma ruine; 
je dois immenfément. 

Monfiêur de G E R B O I S. 

Qu'importe ? Croyez-vous qu'après ce que vous ave» 
Ait je fouffrirais que vous tomba/fiez dans la mifère, que 
ma nièce eut un autre époux. C'eft vous qui avez ac- 
quitté les dettes de Madame de Longueval , on ne me 
1 a pas dit , mais j'en fuis fur & mon cœur vous devina 
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Madame DE LONGUE VAL. ^> 
"Qu'entends je. 

Gervais. 

Oui, c'eft Moniteur, il m'avait recommandé le ft- 
«ret, mais je puis parler à préfent. 

Monfîeur de G E R B O I S. 
Acceptez-vous mes proportions ? 
SilNVILLE 
Monfîeur, le puis-je ? Dois-je profiter <Tunçx<Jèsde 
générofité... 

Monfîeur de G E R B O i S. 

C'efî l'orgueil feul qui refufe en ce moment. Pour- 
quoi ne vouUz-vous pas que je fois auffi capable que 
vous d'une belle aftion. La bienfaifance eft-elle un plan 
fir que vous veuillez vous réferver pour vous feul , & 
n'ai-je pas aufîi bien que vous , le droit d'être votre bien* 
faiteur. 

DUPLAIN. 

Vous êtes un glorieux , fi vous refufez , & je vous 
retire mon eftime. 

Madame de Longue val. 

J'ai bien des torts envers vous , Monfîeur , ne m'ôtefc 
pas le plaifir de les réparer, 

Sophie. 
Sainville., regardez mon oncle , ma mère &moi , d'wi 
feul mot vous pouvez nous rendre tous heureux. » 

S AIN V ILL E 
Tantàe générofité me pénètre & m'accable. Ah ! So- 
phie : Monfîeur , Madame ! Quels mots peuvent expri- 
mer ma reconnaiflance. 

Monfîeur de GERBO i S» 
Vous avez bien fait de vous rendre ; car j'aurais payé 
vos dettes malgré vous , & vous n'auriez pas eu'in* nièce. 
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SCENE XIII ET DERNIERE. 



Les précédents, PAUL, D'ARMI NC OURT, 
LISETTE. 



Paul 

J\ H ! Vivat ! Mon cher maître , je fuis au comble de 
la joie , vos malheurs font réparés & c'eft à lui que 
vous en êtes redevable. 

S AIN VIL LE. 

Comment , explique toi? 

Paul. 

Apprenez en le détail de fa bouche. 

d'Armincourt. 

Dès long-temps inftruit des bruits oui courraient fur 
Du non, je faifais épier fes démarches ; il avait fait femer 
la nouvelle de fort départ, j'ai bientôt appris qu'il était 
encore dans la Capitale. II cherchait à realifer pluiîeurs 
effets en retaid. Son avidité l'a perdu. J'ai couru, j'ai 
voté dans le Heu qui le recelait. Je fuis arrivé au mo- 
ment ou travefti d'une manière à être méconnu , il s'élan- 
çait dans une chaifede pofte. Je l'ai faifi , il a voulu me 
frapper, je l'ai défariné, il a tenté de me féduire en ni'of- 
frant le partage de fes rapines. Infenfible à fes prières , à 
fes- larmes criminelles, je l'ai livré entre les mains des 
gardes qui font accourus auflitôt. Vos effets font dépofèf 
chez un juge refpeftable, tout vous fera rendu. 

Sainvillb. 
Ami généreux! 
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d'Armincourt. 

- - Vous ne me devez rien. Je vous ai abufé jufqu'à ce 

Sur fur mes biens , ma naiflance. Je rougis de moi-même, 
eureux, fi l'aveu fincère de mes tortç & l'avantage 
de vous avoir été utile , peuvent me rendre moins cou- 
pable à vos yeux. 

SA INVILLE. 

II m'a fauve la vie 9 il me rend ma fortune , & il s'ex- 
eufô envers moi. 

Monfieur de G E R B O I S. 

Monfieur, on peut avoir eu des écarts de {eunefle; 

mais quand on a par devers foi de telles aétions, morbleu ! 

x elles effacent bien des fautes. Je réponds de vous pour 

l'avenir , vous ferez notre ami , puifque vous êtes un 

honnête homme. 

d'Armincourt. 

Madame de Solanges > pardon. 

Paul. 

Madame n'a pas de fiel. Touche là, mon enfant, 
ton rôle eft fini , & redeviens Lifettç pour tout le 
monde. 

S A IN VILLE. 

Qu'entends-je ? 

Paul. 

Nous nous expliquerons un jour le pourquoi de cette 
avanture , foyez tranquille fur votre véritable coufine , 
elle arrive demain. 

Monfieur de G E R B 1 S. 

Sainviiïe , nous fommes tous contents , nous avons 
tous fait notre devoir. Confervez toujours votre heureux 
cara&ère , foyez à l'avenir , mais avec plus de difeer* 
nement, le bienfaiteur de vos femblables. Vous avez 
fait des ingrats peut-être , mais vous avez acquis des 



